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Stockholm, jeudi 3 septembre.

22 h 30.

 

Robert Suily enfila sa blouse de travail et s’engouffra dans le long corridor obscur. A l’extrémité de celui-ci, une ampoule jaune dispensait un éclairage chétif. Sully jeta un coup d’œil par-dessus son épaule mais ne vit que le couloir désert. Personne ne l’avait suivi. Ce n’était guère étonnant, compte tenu de l’heure tardive : il n’y avait plus un chat dans les locaux. Robert comptait d’ailleurs là-dessus pour achever sa mission.

Ses doigts pianotèrent nerveusement sur le cadran plat fixé à côté de la porte de métal. Lui-même, son assistante et quelques employés au-dessus de tout soupçon étaient les seuls, parmi les nombreux fonctionnaires de la Fédération, à connaître le code d’accès à la chambre noire.

L’ampoule passa au vert. Sully franchit le sas et ouvrit le second battant avec sa clé. Il ne se donna pas la peine de débrancher la caméra, dont l’œil se tourna automatiquement vers lui dans un chuintement. Les deux gardiens de la salle de contrôle le connaissaient bien. Ils avaient l’habitude de le voir sur leurs écrans à n’importe quelle heure, même tard dans la soirée.

Sully pénétra dans une grande pièce fraîche, saturée de l’odeur un peu écœurante du D 76, à laquelle se mêlaient les relents d’autres produits chimiques. Dans la lumière rouge, il se pencha sur la cuve. Un sourire fugitif éclaira un instant ses traits fatigués. Le révélateur avait fait apparaître sur la pellicule une chaîne de minuscules images. Il avait réalisé ce film aux infrarouges quelques semaines plus tôt, à l’aide d’un appareil photo miniature pas plus gros qu’une boîte d’allumettes.

Muni d’une pince, Sully tira le fin ruban transparent hors de la cuve pour en vérifier le contenu. Son sourire s’élargit, tandis qu’il songeait aux vacances bien méritées qui l’attendaient. Cette fois-ci, il emmènerait Katia, il le lui avait promis.

Il ne lui restait plus qu’à tremper les clichés dans le fixateur, avant de les faire sécher.

— De la dynamite ! marmonna-t-il.

C’était, en effet, de la dynamite, mais Sully ne se serait pas permis d’en juger. Il allait expédier le tout à qui de droit et basta ! Son rôle s’arrêterait là.

Soudain, en dépit de la température ambiante maintenue artificiellement à 11 degrés, il sentit quelques gouttes de sueur perler à son front. Le silence, brisé seulement par le bruissement de la caméra, l’oppressait brusquement. Avec des gestes rapides et précis, il immergea le film dans la deuxième cuve. À présent, il avait hâte de quitter l’endroit. Il s’efforça, pendant qu’il attendait, de repenser aux vacances et à Katia, essayant d’imaginer la joie qui illuminerait son visage fin et ses grands yeux gris lorsqu’il lui demanderait de le suivre loin, le plus loin possible de Stockholm.

Robert Sully passa la pellicule au séchoir, puis en fixa le bout à une bobine sur laquelle il commença à l’enrouler. Ensuite, il put enfin contempler le fruit de plusieurs mois d’efforts : un petit objet cylindrique posé sur le plan lisse qui entourait le bac. Il s’épongea le cou. Son mouchoir blanc paraissait rose sous les tubes luminescents. Voilà, c’était fini.

Il allongea le bras vers la bobine qui luisait d’un éclat métallique. C’est alors que les lumières s’éteignirent, en une succession de petites détonations. Dans le noir absolu, Sully entendit la porte rouler doucement sur ses joints de caoutchouc. Il se jeta machinalement sur le côté, aux aguets, empoignant le revolver dont il ne se séparait jamais. L’arme au poing, il plissa les paupières afin de distinguer quelque chose.

— Qu’est-ce que c’est ? lança-t-il. Il y a quelqu’un ?

Rien ne bougeait… C’était grotesque. Sully se dit qu’en dehors de lui et des membres de son équipe, personne ne disposait de la clé du laboratoire. Elaine Hunter, son assistante, lui avait rendu la sienne, ainsi que le règlement le prévoyait, avant de prendre sa semaine de congé. Cette porte s’était pourtant ouverte. De sa place, il apercevait la lueur verte de l’ampoule dans le sas. Il pensa à une défaillance du système électronique. De toute façon, il était hors de question de quitter cette pièce sans emporter le film. Il se redressa lentement et, de la main gauche, se mit à tâtonner dans l’obscurité ; sa main droite étreignait toujours la crosse du revolver.

Alors, quelque chose de compact s’abattit lourdement sur son crâne. Sully tomba en avant sans un cri. Son visage ensanglanté plongea dans le bac de produit fixateur.

*
* *

Honolulu, vendredi 4 septembre.

21 h.

 

Hubert Bonisseur de la Bath jeta un dernier coup d’œil à son reflet, dans le miroir de la salle de bains. Sa chemise de soie blanche mettait en valeur le hâle de sa peau. Ses yeux, d’un bleu étonnamment clair, s’harmonisaient au blond cendré de ses cheveux courts. Très grand, élancé, tout en muscles, il avait une démarche de félin, résultat d’un entraînement intensif entre deux missions. Hubert enfila sa veste de smoking. Ce soir, il ne songeait pas à son métier : il avait d’autres chats à fouetter. Cela faisait quarante-huit heures qu’il était au Wakiki pour goûter un repos qu’il avait su gagner à la sueur de son front.

H.B.B. choisit une pochette d’une nuance plus soutenue que son nœud papillon. Cette année, la mode masculine exigeait des couleurs un peu acides. Sur une tenue de soirée classique, c’était de meilleur effet.

Hubert comptait parmi les rares clients du palace à préférer les vêtements élégants aux affreuses chemises hawaïennes. Il adressa un sourire complice à son double. Il se sentait d’excellente humeur… Comme chaque fois qu’il tombait amoureux.

À peine arrivé au Wakiki, il l’avait aperçue. Une créature de rêve. Elle ne devait pas avoir plus de vingt ans et alliait une grâce et une noblesse naturelles à la sensualité typique des beautés du sud. Grande, mince, elle avait un visage d’ange égaré, de longs cheveux d’un ébène profond, d’admirables yeux de jade, un corps de déesse. Un petit rouquin joufflu portant de grosses lunettes rondes l’escortait. Daniel Murphy ! Hubert l’avait reconnu aussitôt. Il s’agissait d’un acteur comique porté aux nues par les médias. Mais qui était sa ravissante compagne ?

H.B.B. n’avait pas mis longtemps à le découvrir. Le renseignement lui avait coûté un billet tout neuf de cinquante dollars qui était allé directement dans la poche du souriant barman hawaïen.

Elle s’appelait Sandra Rossi et gravitait, elle aussi, dans l’univers frelaté du cinéma. Pour l’instant, son étoile brillait au firmament de Cinecittà, mais elle espérait que sa rencontre avec Murphy lui ouvrirait de nouveaux horizons. Le barman jurait sur la tête de ses enfants que seule une amitié toute fraternelle liait la signorina Rossi au comédien.

Fort de cette conviction, Hubert avait emprunté l’allée de palmiers froissés par le vent, à la recherche de la belle Italienne. Leur première rencontre avait eu lieu sur le sable nacré de la plage, à l’ombre mouvante des parasols. Il s’était présenté sous le nom d’emprunt qu’il utilisait toujours lorsqu’il descendait au Wakiki : Hubert Randall. Ensuite, il avait fait confiance à sa bonne étoile…

Hubert consulta sa montre. Il lui restait environ une demi-heure avant son rendez-vous avec Sandra. Le temps de boire un bourbon on the rocks.

 

Dan Murphy réprima une grimace de dégoût. Cet Hubert il-ne-savait-plus-quoi commençait à l’agacer prodigieusement. C’était bien la peine d’avoir eu cinq Oscars pour se voir évincer par un obscur petit industriel new-yorkais !

L’acteur s’était épuisé en contorsions et jeux de mots afin de persuader Sandra de partager ses vacances à Honolulu. « En tout bien, tout honneur », avait-elle précisé ; mais Dan ne s’était jamais laissé impressionner par la vertu féminine. Hélas, il avait suffi que ce bellâtre apparaisse pour que ses espoirs soient réduits à néant.

Murphy suivit son rival d’un regard haineux.

— Quel est le crétin qui a prétendu que les femmes accordent plus d’importance à l’esprit qu’aux pectoraux ? murmura-t-il à son verre.

Hubert traversa le bar climatisé en direction du comptoir aux fines ciselures de bronze. Sous l’éclairage artificiel, il paraissait plus félin et bronzé encore.

Dan émit un soupir.

— Roger Moore dans le Saint ! ragea-t-il.

— On croit rêver ! y Et dire que la cruelle Sandra appelait ce détestable individu « Hube » ! Dan pinça les lèvres ; il Se sentait extrêmement mortifié. Après avoir avalé d’un trait son Martini extra-dry, il décida finalement de changer de crémerie. Un tour au Metropole, où il risquait de rencontrer Suzie, sa serveuse préférée, l’aiderait peut-être à surmonter cette terrible épreuve.

Il prit le chemin de la sortie, en se dissimulant derrière les éclatants hibiscus en pots afin d’éviter son ennemi. Lorsqu’il déboucha dans le vaste hall, il fut assailli par un groupe de jeunes, pour qui il accepta de signer des autographes. D’habitude, il détestait cela, mais ce soir, il en éprouvait le besoin.

— Quels sont tes projets, Dan ? demanda une toute jeune fille, en collant et justaucorps violets assortis à son rouge à lèvres.

Le comédien lui sourit.

— Secret d’État, mon oiseau.

L’adolescente gloussa. Murphy s’éloigna et demanda au portier de lui héler un taxi.

*
* *

— Oh ! Hube, c’est merveilleux…

Le doux accent italien ! Elle prononçait « Houb ». Hubert sourit à Sandra. Il avait réservé une table à l’écart, au Hawaiian Beach, dont la terrasse dominait l’océan. Ils avaient dégusté du poisson mariné, et de délicieux homards grillés aux beignets d’ananas, le tout arrosé d’un vin blanc de Californie frappé.

Sandra, vêtue d’un fourreau noir qui laissait nues ses épaules, attirait tous les regards.

— Caro, roucoula-t-elle, je suis vraiment contente de vous avoir rencontré. Avec vous, je me sens tout à fait moi-même.

Hubert lui prit la main et déposa un baiser au creux de sa paume.

— Merci, mon cœur. Mais je crains que nous n’ayons offensé votre fiancé.

— Qui ça ? Murphy ? C’est un bon camarade, rien de plus. Il vous a dit quelque chose ?

— Non, seulement j’ai remarqué sa mine allongée. En tout cas, aucun Murphy au monde ne peut m’empêcher de faire ce que j’ai en tête…

— Vraiment ? Et qu’avez-vous donc en tête ?

— Vous séduire, naturellement.

Elle haussa le menton, le défiant à travers le halo des bougies.

— Je vous trouve bien sûr de vous, signor Randall.

— Absolument pas ! L’art de plaire est un combat de tous les instants. Chacun doit donc utiliser ses armes. C’est-à-dire ce qu’il a de mieux, comme l’a si justement démontré un de vos illustres compatriotes.

— Qui ça ? Fellini ? Visconti ?

— Un peu plus ancien. Ovide.

— Ah, bien.

Visiblement, elle se fichait éperdument de l’auteur des Métamorphoses.

— Et alors, Hube, quelles sont vos armes ?

— Le charme ! rétorqua-t-il, narquois. Ne vous sentez-vous pas irrésistiblement attirée par moi, trésor ?

— Hube ! Vous me racontez n’importe quoi juste pour avoir une petite aventure de vacances !

Hubert haussa le sourcil gauche d’un air chagriné.

— On prête souvent aux autres ses propres intentions, Sandra.

— Oui a dit ça ? Ovide ?

— Freud.

— Il n’avait peut-être pas tort, ce vieil obsédé ! J’étais précisément en train de me demander si je n’allais pas vous inviter à prendre une coupe de champagne dans ma suite…

— Chérie, vous feriez de moi le plus heureux des hommes.

— Je ne vous ai pas encore invité. Je me le demandais seulement.

— Quelle enfant capricieuse !

Sandra Rossi termina lentement son verre, avec l’assurance des très belles femmes qui savent qu’elles auront toujours le dernier mot. Puis elle se redressa, un sourire énigmatique sur ses lèvres pleines.

— Je vous laisse, carissimo. Je prendrai un taxi. Il vaut mieux qu’on ne nous voie pas rentrer ensemble à l’hôtel.

Hubert s’empressa de se lever pour, galamment, lui retirer sa chaise.

— Est-ce un au revoir ou un adieu ? s’enquit-il.

— Vous verrez bien. Sonnez à ma porte et attendez. Si je n’ouvre pas, c’est que j’ai changé d’avis.

— J’aime le risque !

Il la regarda s’éloigner de sa démarche de reine. Puis il se rassit, finit son verre et régla l’addition. La balle était dans son camp.

*
* *

L’homme surgit à la hauteur d’une épicerie chinoise, sur le boulevard désert. Il sifflait Le Beau Danube bleu, ce qui, en soi, était mauvais signe. Hubert s’immobilisa sur le trottoir et respira à fond l’air mouillé.

— Bonsoir, Jerry, dit-il. Méchantes nouvelles ?

Son contact à Honolulu hocha la tête.

— Ça dépend pour qui. Votre vol pour Washington part dans vingt-cinq minutes.

— Repassez demain, mon vieux. Ce soir, je suis pris.

— Désolé, Hube ! railla Jerry. Ordre de qui vous savez. À partir de cet instant, vous êtes en mission.

— Jerry, n’essayez pas de m’empêcher de passer, si vous tenez à votre peau.

— Je n’y tiens pas spécialement… De toute façon, vous êtes cuit. Vous feriez mieux de monter dans ma voiture, si vous ne voulez pas manquer votre avion.

Il indiquait une Mercedes couleur fraise écrasée.

— Vos valises sont dans le coffre et j’ai réglé votre note au Wakiki, poursuivit-il, imperturbable.

— C’est extrêmement gentil à vous, Jerry, grommela Hubert. Je ne sais pas ce qui me retient de vous casser la figure.

Un sourire en coin éclaira le visage étroit de son interlocuteur, qui ouvrit la portière de la Mercedes côté passager.

— Je ne suis qu’un simple intermédiaire, remarqua-t-il. Prenez-vous-en au patron.

Hubert s’installa sur le siège capitonné, les poings serrés.

— Peu importe. À cause de vous, je vais décevoir la fille la plus adorable du monde.

— Pensez-vous ! Je connais ce genre de gazelle, habituée à avoir tous les hommes à ses pieds. Faites-lui faux bond, elle ne vous en aimera que davantage.

— C’est magnifique… Seulement elle n’aura plus jamais l’occasion de me le dire.

Jerry fit démarrer la Mercedes et commença à rouler sur le boulevard bordé de palmiers.

— Arrêtez-vous à la première cabine téléphonique, je voudrais l’appeler, demanda Hubert.

L’autre resta de marbre.

— Navré, Hube, mais on n’a pas une minute à perdre. Vous l’appellerez de Los Angeles. Votre appareil y fait escale pendant quarante-cinq minutes. Dites, vous finirez par me persuader que vous avez le cœur brisé. Croyez-moi, rien n’est perdu : quand une femme se met quelque chose en tête…

— Jerry, épargnez-moi vos théories en matière de psychologie féminine. Elles datent du siècle passé. Et, pour l’amour du ciel, cessez de m’appeler Hube !

Dans le lointain, à travers un brouillard d’humidité et d’embruns, on distinguait les enseignes fluorescentes d’Honolulu qui s’éloignaient.

— Vous êtes calmé ? interrogea Jerry au bout d’un moment.

Son passager ricana.

— Mais comment donc. Je me réjouis à l’idée de revoir si vite ce cher général Stanford, l’excellent Mike Sarkis et la sympathique miss Betty. Où comptent-ils m’expédier, cette fois-ci ? En Ouzbékistan ?

— Non, à Stockholm.

— Pour quelle raison ? Des problèmes avec les Nobel ?

— Un agent de la C.I.A. a disparu là-bas dans des circonstances mystérieuses. On craint qu’il soit mort. Je n’en sais pas plus.

— Quel agent ?

— Un certain Sully.

— Robert Sully !

— Vous l’avez connu ?

— Nous avons été présentés… Il avait un drôle de nom de code…

— Zorro, acquiesça Jerry.

Hubert se frotta le menton. Sa hargne commençait à s’atténuer tandis qu’il revoyait, en mémoire, le visage de Sully. Des traits réguliers, une fossette au menton, des yeux intelligents.

— Zorro n’est pas arrivé, alors le boss s’inquiète ? interrogea H.B.B.

— C’est à peu près ça, convint Jerry.

*
* *

— Je le hais ! hurla Sandra.

Daniel Murphy rentra la tête dans les épaules pour éviter la coupe de champagne que la belle Italienne, dans un mouvement rageur, lançait contre le mur. L’acteur avait du mal à cacher sa joie. Seul un long entraînement dans l’art de feindre l’empêchait d’éclater d’un rire vengeur.

— Allons, ma colombe… Aucun homme normalement constitué n’aurait posé un lapin à une fille comme vous. Ou votre flirt a eu un empêchement, ce qui n’est pas une excuse, ou c’est un mufle et, par conséquent, il ne vous mérite pas.

Il se jeta littéralement sur le côté. Le vase chinois que Sandra expédiait en direction de la cloison d’acajou, le manqua de justesse. Murphy ferma les yeux en se bouchant les oreilles.

Bruit étouffé de la porcelaine qui volait en éclats.

— Essayez de vous contrôler, mon chou, sinon nous serons accusés de vandalisme.

— Je le hais ! répéta-t-elle.

— Vous l’avez déjà dit, chérie. Prenez donc un sédatif et tâchez de vous calmer.

Elle arbora l’air boudeur de l’enfant gâté contrarié dans ses caprices. Avec ses grands yeux verts embués de larmes, ses longs cheveux emmêlés et son précieux déshabillé pêche signé Dior, elle aurait damné un saint, et elle le savait. Comment était-il possible que cet Hubert Randall lui ait infligé une telle humiliation ?

Dan se gratta la tête. Vers une heure du matin, un coup de fil l’avait tiré de son lit. Sandra avait l’air dans un tel état d’hystérie, qu’il était accouru sur-le-champ. Il lui avait suffi de franchir le seuil de la somptueuse suite turquoise pour saisir du premier coup d’œil la situation. Pour la première fois de sa courte existence, la belle avait essuyé un échec cuisant. Le dénommé Hube l’avait laissée en plan. Dan avait vite troqué un sourire de triomphe contre une mine d’enterrement.

— Je le hais !

— Je crois l’avoir compris. Il ne serait pas homosexuel, votre soupirant ?

Sandra considéra son interlocuteur avec pitié.

— Ma ! Ça ne va pas la tête ? Vous dites n’importe quoi. Hube…

Elle marqua une pause délibérée puis reprit, les yeux dans le vague :

— Hube est un homme fort. Voilà tout.

— Plaît-il ?

La jeune femme remplit deux coupes de champagne et en tendit une à Murphy.

— J’ai voulu le mettre à l’épreuve, expliqua-t-elle, solennelle.

— Ah oui ? Vous vous croyez dans Marivaux ?

— Non, dans Ovide. Comprenez-vous, au moins.

— J’essaie.

Elle haussa ses jolies épaules enveloppées de soie.

— J’ai invité Hubert à boire un verre, en précisant qu’il n’était pas sûr que je lui ouvre ma porte.

Dan plissa les yeux derrière les verres épais de ses lunettes.

— Chapeau ! Vous avez trouvé votre maître, ma beauté.

L’Italienne secoua sa sombre crinière.

— Le monde est petit, soupira-t-elle, l’air sombre. Il ne l’emportera pas au paradis. Il souffrira, lui aussi, comme j’ai souffert ce soir.

« Cause toujours ! » pensa Dan.

— Espérons-le, conclut-il à voix haute.
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Washington, samedi 5 septembre.

12 h.

 

Le bureau de Virgil Stanford, le patron du N.S.C.(1), se logeait à la Maison-Blanche. À travers la large fenêtre voûtée, on apercevait des marronniers au feuillage déjà roux et, plus loin, se détachant sur une bande de ciel nébuleux, l’élégant clocher de Saint-Patrick.

Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans la vaste pièce et, après les salutations d’usage, s’installa dans un fauteuil Empire, croisant ses longues jambes revêtues de flanelle bleu-gris. Bien entendu, il n’avait pas réussi à joindre Sandra Rossi lors de son escale à Los Angeles ; du reste, il fallait qu’il se mette bien dans la tête qu’un agent secret n’avait pas le droit de tomber amoureux.

— … interrompu vos vacances, assurait Stanford de sa voix posée, mais je n’ai pas pu faire autrement. Bourbon ?

— On the rocks, s’il vous plaît.

Le général fit signe à Mike Sarkis, son assistant, qui sonna miss Betty. Peu après, la vieille demoiselle apportait les boissons sur une table roulante, puis elle s’éclipsa aussitôt, le regard bas.

— La secrétaire parfaite, apprécia Hubert. Discrète, efficace, modeste. Vous êtes un homme comblé, général.

Stanford passa les doigts dans ses cheveux gris coupés en brosse, signe qu’il s’apprêtait à faire le point. Il resta cependant impassible.

— Sarkis, le dossier Sully.

Le jeune homme brandit la chemise cartonnée qu’il tenait déjà à la main, et Stanford se tourna vers Hubert qui dégustait paisiblement son alcool.

— Êtes-vous au courant des derniers événements ?

— Jerry m’en a touché deux mots pendant qu’il me conduisait à l’aéroport. Soit dit en passant, j’ai dû, à cause de vous, abandonner des projets autrement plus séduisants pour ma soirée.

La proéminente pomme d’Adam de Sarkis tressauta.

— Jolie ?

— Il n’existe pas d’adjectif capable de décrire la perfection. Disons… divine. Mais ne nous égarons pas. Quand Robert Sully a-t-il disparu et que faisait-il en Suède ?

— Il dirigeait le département des documents de la Fédération Internationale des Droits de l’Homme, expliqua Stanford. Connaissez-vous cet organisme ?

— Je sais qu’il s’agit d’une branche de l’O.N.U., créée il y a un an pour faire concurrence à Amnesty International. Je sais aussi que la Fédération intervient partout où les droits de l’homme sont bafoués, et cela me donne l’idée de porter plainte pour votre intrusion dans ma vie privée.

L’ombre d’un sourire joua sur les lèvres minces de Stanford.

— Vous êtes furieux à ce point ?

Hubert prit une gorgée de bourbon.

— Sans le vouloir, vous avez brisé ma vie. Je crois même que, depuis, je suis en train de développer le complexe de Rodrigue.

Le général échangea un regard avec Sarkis, tandis qu’Hubert leur adressait un sourire amer.

— Vous savez bien, le Cid, ce jeune homme qui devait faire un choix douloureux entre son amour et son honneur…

— Il semble, en effet, que lui avait le choix, railla Sarkis.

— Au théâtre, c’est assez fréquent, admit Hubert. Enfin, revenons à nos moutons…

Sur un signe de son patron, Mike Sarkis ouvrit la chemise cartonnée. Celle-ci contenait plusieurs photographies en noir et blanc ainsi que quelques feuillets dactylographiés. Sarkis sortit le premier cliché et le posa sur le bureau, devant Hubert.

— Robert Sully, notre disparu. Nom de code : Zorro ; quarante-cinq ans. Il rassemblait depuis un certain temps des preuves accablantes contre un haut fonctionnaire de la F.H.R.(2), dans ce qu’il appelait le dossier « Z ». Nous ne savons rien de plus, sinon que sa mission touchait à sa fin. Là-dessus, plus trace de Sully et, naturellement, pas le moindre dossier « Z ».

— Je vois.

Deuxième photo. Un grand blond aux mâchoires carrées et aux yeux clairs. Le genre B.C.B.G. Sourire avenant.

— Harald Henderson, responsable du département de l’aide au tiers-monde à la F.H.R. Votre contact à Stockholm. Il était très lié avec Sully et nous a rendu par ailleurs des services appréciables, en accord avec les autorités de son pays.

— Compris.

Troisième cliché. Jolie brune. Immenses yeux lumineux. Petit grain de beauté au coin de la bouche.

— Katia Canas. Trente-deux ans. Employée de la F.H.R. C’était la maîtresse de Sully, ignorant, bien sûr, la nature de ses activités. Mais peut-être sait-elle quelque chose sur les raisons de sa disparition.

— Vous parlez de Robert Sully au passé, fit remarquer Hubert.

Ce fut le général qui répondit :

— Nous avons la quasi-certitude qu’il a été éliminé. Il ne nous en manque que la preuve.

— Son cadavre ?

— Oui, ou au moins un témoignage.

La quatrième photo représentait une ravissante jeune fille en jean blanc et blouson de cuir argenté.

— Elaine Hunter, commenta Sarkis.

— La fille du sénateur de Louisiane ? s’enquit H.B.B.

— Elle-même. Comment le savez-vous ?

Hubert fixa le cliché en haussant le sourcil gauche. Une indicible séduction émanait de ce visage de poupée.

— J’ai lu un ou deux articles sur elle dans le Herald American, mais je n’arrive plus à me rappeler de quoi ils parlaient. Elle a dû être impliquée dans une affaire louche, vite étouffée par son paternel…

— En tout cas, papa Hunter l’a casée dans la Fédération, observa Sarkis. Miss Hunter occupait le poste d’assistante de Sully, au laboratoire de développement des films qui intéressent la F.H.R. Du reste, c’est dans la chambre noire que notre ami a été vu pour la dernière fois.

— Par qui ?

— Les deux gardiens de nuit. Elaine ne savait rien sur la véritable identité de son chef, mais vous pourriez la questionner avec votre doigté habituel…

Sarkis marqua une pause, souriant malicieusement.

— Elle est rousse, précisa-t-il.

— Et alors ?

— Je croyais que vous aviez un faible pour les rousses ?

— Des ragots…

L’assistant du général Stanford rougit légèrement et exhiba encore une douzaine de clichés, qu’il commenta brièvement. Peu après, Hubert avait mémorisé les visages, les noms et les fonctions de tous ceux qu’il serait amené à côtoyer à Stockholm.

— Pour résumer la situation, conclut Stanford, votre mission consiste à nous éclairer sur le sort de Sully, à démasquer le ou les coupables s’il a été tué, et à récupérer le dossier « Z ». Il vous faudra beaucoup de tact, car si la réputation de ce temple de la paix et de la justice en sortait ternie, la presse s’en emparerait et on ne nous le pardonnerait pas en haut lieu. De même, si par malheur le fameux dossier tombait entre des mains indignes, il se changerait en un redoutable instrument de chantage. Est-ce clair ?

Hubert hocha la tête.

— Limpide. Votre confiance m’honore, général, grommela-t-il, et je vous remercie de me donner l’occasion de servir ma patrie, au lieu de me laisser me ramollir dans une dolce vita qui aurait fatalement abouti à ma déchéance physique et morale.

Stanford réprima un sourire moqueur.

— Je n’avais pas pensé à vous en premier, mais j’ai eu peur de vous vexer, répliqua-t-il avec humour.

Hubert posa son verre vide et se leva.

— Je ne m’en serais jamais remis. Dites, Sarkis, je suppose que je n’ai pas le temps de vaquer à des occupations personnelles ?

— Euh… non. Votre avion décolle dans cinquante minutes, et une voiture vous attend pour vous conduire à l’aéroport. Voici vos passeport, papiers divers, cartes de crédit, billet d’avion – première classe…

— Cela me changera des soutes où vous me faites voyager d’habitude, persifla Hubert. Est-ce le remords qui vous a poussé à m’offrir cette traversée de l’Atlantique dans le luxe ?

— Non. Le souci de la vraisemblance. Vous êtes Hubert Lindon, originaire de Pittsburgh, industriel richissime. Vous désirez faire un don à un pays pauvre, mettons l’Éthiopie…

Et je contacte Harald Henderson afin qu’il s’occupe des formalités.

Sarkis approuva de la tête.

— L’amour ne vous a pas rendu idiot ! Allez voir Henderson immédiatement. Il vous emmènera à une réception de la F.H.R. où vous pourrez voir tous les témoins réunis… y compris cette magnifique rousse qui vous a tapé dans l’œil.

Hubert fixa Sarkis sans ciller.

— Gardez vos fantasmes pour vous, espèce de bouc lubrique. Général, mes respects.

Il poussa le battant de la double porte à caissons et s’en fut d’une démarche souple de félin.

*
* *

Le Jumbo Jet géant de la Pan American fendait le ciel nocturne dans un imperceptible vrombissement. Une grande blonde trop parfumée vêtue de l’uniforme bleu foncé des hôtesses s’avança dans le couloir des premières classes, un plateau entre les mains.

— Monsieur Lindon, votre bourbon.

Confortablement calé dans son vaste fauteuil de cuir fauve, Hubert saisit le verre offert.

— Merci, mademoiselle. À quelle heure arrivons-nous ?

— À minuit et demi, heure locale. Vous avez largement le temps de regarder le film.

Il refusa d’un geste les écouteurs.

— Avez-vous besoin d’autre chose ? s’enquit la jeune femme. Foie gras, saumon fumé, caviar ?

— Caviar. À condition que ce soit du béluga iranien, répondit Hubert d’un ton blasé.

La blonde acquiesça. Une ombre de réprobation passa toutefois dans ses yeux bleus.

— Monsieur reste au bourbon ?

H.B.B. prit l’air du snob condescendant.

— Exactement, et ce conformément aux trois B. Une nouvelle mode qui fait fureur à Paris. Bourbon, béluga et bonne humeur.

Écarlate, l’hôtesse s’éloigna.

— Bravo ! félicita une voix de basse. Ne pas sacrifier aux exigences de la gastronomie est une façon de s’élever contre toutes les tyrannies.

L’homme qui avait parlé était assis dans le rang du milieu. C’était un colosse noir aux cheveux grisonnants, très sobrement vêtu si l’on exceptait sa pochette d’un rouge flamboyant.

— Professeur Cadéus, de l’université de Yale, se présenta-t-il avec un large sourire qui dévoila une dentition éblouissante. Je dirige l’institut de parapsychologie.

— Enchanté. Hubert Lindon, industriel, de Pittsburgh.

— Ah, les hommes d’affaires sont des rationalistes impénitents.

— Pas tous. Certains de mes collègues ne prennent aucune décision sans consulter auparavant leur voyante attitrée.

— C’est un sujet épineux, car la plupart des extra-lucides sont des escrocs qui ont simplement du bon sens. J’ai traité de ce problème dans mon dernier ouvrage. Par exemple, si je vous dis « Vous la reverrez bientôt », cela n’engage à rien et c’est souvent vrai. Qui n’a pas d’amour caché ?

Hubert éclata de rire.

— En effet. Mais cela m’étonnerait que je la revoie.

— Mon Dieu, sait-on jamais ? Allez-vous à Stockholm pour affaires ?

— Je désire envoyer des fonds à un pays du tiers-monde. Un vieux projet qui me tient à cœur…

Le grand Noir se pencha vers son voisin, l’œil intéressé.

— Ne me dites pas que vous vous rendez à la Fédération Internationale des Droits de l’Homme, parce que c’est là que je vais, moi aussi.

— Vraiment ? Pour une série de conférences sur les phénomènes surnaturels, sans doute ?

— Non, à titre privé. Je me porte au secours d’une de mes anciennes étudiantes qui se croit poursuivie par je ne sais quoi de diabolique.

— Une employée de la Fédération ?

— Oui. L’homme qu’elle aimait a disparu dans des circonstances inexplicables, et Katia a subi un choc émotionnel qui pourrait être à l’origine de sa manie de la persécution.

— Probablement.

La blonde réapparut, avec la commande d’Hubert, tandis que l’éclairage baissait ; les premières images du film défilèrent sur l’écran. C’était une comédie dramatique avec Michael Douglas, tournée à Rome, mais malgré la vue panoramique de la ville éternelle, Hubert ne pensait plus du tout à Sandra. Il étala distraitement une cuillerée de caviar sur un toast grillé, puis se tourna vers Cadéus :

— Votre protégée serait-elle Katia Canas ?

Le professeur ôta ses écouteurs.

— Plaît-il ?

— Euh… rien.

Pourquoi vérifier ce qu’il savait déjà ?

*
* *

Stockholm, dimanche 6 septembre.

1 h du matin.

 

Hubert traversa le hall illuminé de l’aéroport d’Arlanda et se fraya un passage parmi la foule des voyageurs pour gagner la réception. À la vue de son passeport, une aimable Viking de Scanditours en salopette jaune citron lui remit les clés d’une voiture de location.

— C’est une BMW gris métallisé, précisa-t-elle, et voici votre ticket de parking. D’autre part, M. Mill vous fait dire qu’il a réservé une suite à votre nom au Grand Hôtel, sur la Blasieholmshamen. Bienvenue à Stockholm, monsieur Lindon.

— Tack, dit-il en empochant les clés.

— Hube… ma ! C’est vous ?

Cette voix suave, un peu voilée, il l’aurait reconnue entre mille. Il pivota sur ses talons et ses yeux accrochèrent ceux de Sandra Rossi. Très chic dans son tailleur sombre, la belle Italienne lui tendit une main gantée de peau blanche.

— Quelle coïncidence, non ? roucoula-t-elle. Hube, vous devez m’en vouloir terriblement pour ce soir-là, mais j’ai rencontré des amis qui m’ont entraînée à un spectacle de danseuses de hula. Vous ne m’avez pas attendue trop longtemps, j’espère ?

Hubert avala sa salive.

— Non, mon cœur.

Il se promit de lire le traité de Cadéus sur les extra-lucides. Côté bagages, au milieu d’un groupe de touristes, il apercevait la courte silhouette de Daniel Murphy. Il décida de jouer la carte de la sincérité, tout en ménageant la susceptibilité de la comédienne.

— Sandra, vous êtes encore plus belle que dans mon souvenir. Je vous dois moi aussi des excuses, car je n’ai pas pu aller à notre rendez-vous. Toute ma vie je le regretterai, croyez-le. Toutefois, puisque vous m’avouez que vous n’étiez pas…

— Oh, Hube, c’est trop bête. Enfin, le destin nous a réunis à nouveau. Je suis ici pour tourner un film avec Dan, mais cette fois-ci, je ne vous lâcherai pas.

— Monsieur Lindon, j’ai oublié de vous donner ceci, interrompit la Viking, souriante, en remettant une enveloppe à Hubert.

Sandra écarquilla les yeux.

— Lindon ? Ma vous ne vous appelez pas Randall ?

H.B.B. aperçut Murphy qui s’approchait, l’air renfrogné. Il enfouit le message dans sa poche et sourit à Sandra.

— Lindon est mon véritable nom, déclara-t-il calmement. Quand je suis en vacances, j’utilise le nom de jeune fille de ma mère, pour éviter d’être dérangé.

— Je vois. Où descendez-vous ?

— Au Grand Hôtel.

— Chic ! Nous aussi. Dan adore ce vieux palace. Avez-vous une voiture ? Nous pourrions y aller ensemble.

— Impossible, trésor. Je dois d’abord passer chez des amis.

— À cette heure-ci ?

— Il n’y a pas d’heure pour les affaires.

— Tiens, ce bon vieux… comment déjà ? s’exclama jovialement Murphy.

— Lindon ! répliqua sèchement Hubert. Bonjour, Dany ! Mademoiselle Rossi, mes hommages…

Il s’inclina sur la petite main gantée, qui tremblait, puis fit demi-tour. En franchissant les portes coulissantes de l’aérogare, il eut envie de tout laisser tomber. En d’autres circonstances, revoir Sandra l’aurait comblé de bonheur. Mais là, c’était dangereux, autant pour lui que pour elle. L’intérêt que la jeune femme lui témoignait, l’hostilité manifeste de son chevalier servant, son changement d’identité connu d’eux, tout cela risquait de gêner sa mission. Le cœur serré, il dut néanmoins s’avouer que céder à la tentation compromettrait l’opération.

Peut-être faudrait-il alors décevoir les espérances de la comédienne en se montrant cynique, quitte à la perdre définitivement. Pour le moment, elle semblait tenir à lui : ce vieux renard de Jerry ne s’était pas trompé en affirmant qu’un faux bond ranimait les ardeurs féminines.

Hubert s’installa dans la BMW et sortit lentement du parking. Il freina doucement en apercevant Sandra et Murphy dans un taxi, qui tourna après le panneau routier indiquant Stockholm 48 kilomètres.

H.B.B. se contraignit à attendre vingt minutes, afin de donner au couple de l’avance. La fatigue du voyage tomba d’un seul coup sur ses épaules. Machinalement, il extirpa l’enveloppe de sa poche et la décacheta. Elle contenait un carré de bristol : une invitation au cocktail que la Fédération Internationale des Droits de l’Homme donnait en l’honneur de Youri Ivanoff, un écrivain russe qui avait longtemps milité pour la liberté dans son pays. La réception était prévue pour ce même dimanche, à partir de 18 heures.

Au verso, un mot griffonné à la hâte disait : Passez à 9 heures, ce matin, chez moi. Suivait une adresse dans le Gärdet et la signature d’Harald Henderson.
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Stockholm, dimanche 6 septembre.

9 h du matin.

 

Au moment où la petite Irina entra dans le jardin des Henderson, le quartier résidentiel du Gärdet était parfaitement silencieux, sous la pluie fine qui vernissait les feuilles des bouleaux. Chaque fois que le couple partait en week-end, Irina allait nourrir le chat. La fillette s’acquittait de ce devoir avec une régularité exemplaire, et pas seulement pour les vingt couronnes que Mme Henderson lui donnait : elle aimait bien le chat, et si sa mère n’avait pas eu peur pour ses canaris, elle l’aurait bien emmené chez elle.

Un coup de vent froid ébouriffa les feuillages. Irina remonta le col de son ciré et força l’allure. Sous la marquise, elle secoua ses cheveux blonds trempés de pluie, puis chercha la clé dans sa poche. Une Granada noire passa dans la rue, faisant vibrer les carreaux de la demeure, et l’enfant remarqua alors que la porte n’était pas fermée. Sans doute les Henderson étaient-ils de retour.

— Anita ! cria-t-elle.

Elle était très fière que Mme Henderson lui ait demandé de l’appeler par son prénom. Personne ne répondit, aussi la fillette poussa-t-elle le battant.

Il faisait sombre dans le vestibule.

— Caligula ?

D’habitude, le chat déboulait en miaulant, mais cette fois-ci, il ne se montra pas. Intriguée, Irina fronça les sourcils. Visiblement, les Henderson n’étaient pas rentrés. Or, elle se souvenait parfaitement d’avoir refermé la porte à clé, la veille au soir. Elle fit quelques pas et se figea sur le seuil du salon, bouche ouverte, yeux écarquillés. On aurait dit qu’un ouragan avait soufflé à travers la pièce : plus rien n’était à sa place. Même le grand lustre en pâte de verre gisait sur le parquet. Et là, près de la table basse retournée…

— Oh, Caligula…

La fourrure claire et si douce du chat portait de vilaines taches rouge sombre. Irina tourna les talons et s’élança dehors en sanglotant.

Hubert Bonisseur de la Bath venait de se garer devant l’imposant portail en fer forgé lorsque la petite fille déboucha en courant dans la rue. Dès quelle aperçut la BMW, elle se mit à gesticuler en criant quelque chose en suédois. H.B.B., qui possédait quelques rudiments de cette langue, crut comprendre qu’une grande catastrophe venait de se produire et qu’un chat était mort, écrasé par un lustre. Il était trop tard pour s’esquiver, aussi ouvrit-il la portière et descendit-il de voiture sous la pluie fine.

— Excusez-moi, commença-t-il, mais je ne parle pas le suédois. Connaissez-vous l’anglais ?

L’enfant le considéra gravement du haut de ses huit ans.

— Oui. Je suis Irina Krop. Je m’occupe du chat des Henderson quand ils ne sont pas là… Je veux dire, je m’en occupais. Vous êtes un ami à eux ?

— Non, un client. J’ai rendez-vous avec M. Henderson.

— Il n’y a personne. Ils sont partis tous les deux vendredi soir et ne sont pas encore de retour. Et quelqu’un a mis leur salon sens dessus dessous et a tué Caligula !

Hubert lui caressa les cheveux.

— La police saura découvrir la solution de ce mystère. Maintenant, vous devriez rentrer chez vous, mademoiselle Krop. Sinon, vous allez attraper un rhume.

La petite renifla et prit la direction d’un immeuble cossu. Lorsqu’elle eut disparu derrière la haie d’ifs, Hubert décida de faire un rapide tour d’inspection. Il ressortit de la maison peu après, monta dans sa voiture et démarra, l’air soucieux.

*
* *

Le quartier des ambassades offrait le spectacle d’un alignement de somptueuses villas entourées de jardins magnifiques. La BMW dépassa l’ambassade des États-Unis sans s’arrêter. Peu après, elle roulait dans Standvagen, une large avenue qui longeait le Saltsjon, dont les eaux reflétaient le gris du ciel. Une Granada noire se matérialisa bientôt dans le rétroviseur. Hubert aperçut une silhouette au volant et une autre à l’arrière.

Il se laissa doubler puis freina, quitta son véhicule et se mêla aux passants. Il s’était résigné à faire le reste du chemin à pied. Abrité sous son parapluie, vêtu d’un imperméable comme la plupart des gens, il pouvait aisément, grâce à sa haute stature et ses cheveux blonds, passer pour un Suédois.

Il avançait d’un pas tranquille vers une rue latérale, lorsqu’il découvrit la Granada noire, immobilisée au feu rouge. Ainsi, il était suivi, mais par qui ? Les vitres fumées de la voiture l’empêchaient de distinguer les visages de ses occupants. Ceux-ci attendaient manifestement l’apparition de la BMW, car ils firent demi-tour pour disparaître derrière un immeuble, au coin du boulevard. Hubert pressa le pas. Mill, l’agent permanent de la C.I.A. à Stockholm, habitait à deux pas du parc de Humlegarden, se faisant passer pour un antiquaire spécialisé dans les objets en argent.

 

En robe de chambre de soie vert pomme à ramages dorés, Ray Mill contemplait, de sa verrière, les hêtres altiers du parc. Sa longue main ornée d’un énorme diamant remit en place une mèche châtain de ses cheveux ondulés.

— Drôle d’histoire, admit-il. Je pourrais bien sûr vous mettre en contact avec le général Stanford, mais tant que nous ne sommes pas fixés sur le sort d’Harald Henderson…

— J’avoue ne pas être très optimiste, soupira Hubert. Henderson passe pour la ponctualité personnifiée, et son absence est d’autant plus suspecte que sa résidence a été visitée.

Mill tapota machinalement du bout des doigts les fines ridules qui soulignaient ses yeux pâles. Ensuite, il se dirigea vers son visiteur, installé dans le vaste canapé de cuir anthracite.

— Thé ? Café ? s’enquit-il en se penchant au-dessus du plateau d’argent posé sur la table basse en bois d’ébène.

Mill versa précautionneusement le breuvage fumant dans une petite tasse de porcelaine qu’il tendit à son hôte. Lui-même se servit du thé, auquel il ajouta un nuage de lait, avant de reprendre :

— Si les Henderson ne reviennent pas de leur week-end, il est possible que vous soyez interrogé par la police suédoise en tant que témoin.

— En effet. La petite Krop n’a pas l’air d’avoir sa langue dans sa poche.

— En tout cas, ils paraissent avoir disparu ; et si tel est bien le cas, d’une manière semblable à Sully.

— Comment cela ?

Ray Mill tourna délicatement sa petite cuillère en vermeil dans sa tasse de thé.

— Le lustre. Et le chat écrasé. J’ai pu me procurer une copie du procès-verbal, en ce qui concerne Robert Sully. Sans doute le savez-vous, la nuit même de sa disparition, il a été vu par les deux gardiens de l’immeuble sur leurs écrans de la salle de contrôle. Il se trouvait au labo de la Fédération.

— Que s’est-il passé ?

— À un moment donné, l’un des gardiens s’est aperçu que l’écran qui correspondait à la chambre noire s’était éteint. Il s’est précipité au labo, trois étages plus bas, suivi de son collègue. Sully n’y était plus.

Mill prit une gorgée de thé et considéra les yeux mi-clos.

— La porte était restée ouverte, ce qui n’arrive jamais, reprit-il. Seulement il ne s’agissait pas d’une panne du système de sécurité. Tout était en ordre, sauf la caméra, qui semblait avoir été arrachée de sa place ; il n’y restait plus que des fils électriques entremêlés. Vous me suivez ?

— Très bien. Qu’est-il advenu de cette caméra ?

— Contrairement à votre lustre, elle reste introuvable. Vous ne m’ôterez pas de la tête que…

— Que Sully aurait été assommé par cette caméra ?

— En quelque sorte. Disons qu’il aurait été placé en dessous au moment fatidique où elle tombait du plafond.

— Mais qui pouvait prévoir qu’il se mettrait au bon endroit au bon moment ?

— Je n’en sais rien. Je trouve ça bizarre, c’est tout.

— Malheureusement, cela n’arrange pas mes affaires, constata Hubert en savourant son café. Privé de mon contact, il me sera difficile de m’infiltrer dans la Fédération. S’il est arrivé malheur à Henderson, il me faut quelqu’un d’autre.

Mill hocha la tête, une main sur le front.

— Je suis au Grand Hôtel, chambre 205, sous le nom de Hubert Lindon. Si vous avez des nouvelles, appelez-moi. J’irai ce soir au cocktail où je devais me rendre en compagnie d’Henderson. J’essaierai d’approcher miss Hunter, l’assistante de Sully. Peut-être pourra-t-elle m’aider à y voir plus clair.

— Peut-être, admit Mill du bout des lèvres.

Visiblement, il ne portait pas la rousse Elaine dans son cœur. Hubert s’abstint cependant de lui demander pourquoi.

*
* *

Stockholm, dimanche 6 septembre.

20 h.

 

Le décor de l’immense salle de réception de la F.H.R. s’apparentait, par son luxe un peu désuet, à celui de certains salons du Palais Royal, situé à deux pas. Des lustres de cristal répandaient des torrents de lumière dorée que reflétaient les grands miroirs. Sur un podium couronné d’un dais de soierie bleu et or, les couleurs de la Fédération, un piano, un violon et un violoncelle jouaient en sourdine des variations de danses slaves.

Une foule sophistiquée, dames en robe longue, messieurs en tenue de soirée, s’agglutinait devant un buffet somptueux de mets raffinés et de boissons de toutes sortes. Plusieurs garçons stylés assuraient un service impeccable, sous la férule d’un maître d’hôtel qui aurait fait honte au chef des ballets de l’opéra.

Un majordome en livrée annonçait cérémonieusement les arrivants :

— Mlle Sandra Rossi ! M. Daniel Murphy ! Daniel Murphy !

Appuyée au bras de son compagnon, Sandra portait une robe d’Yves Saint-Laurent en lamé argent, décorée de minuscules perles serties de strass et dont l’ourlet irrégulier tombait à mi-cuisses devant et à mi-mollets derrière. La starlette avait conscience d’attirer tous les regards, avec sa crinière d’un brun ardent qui tranchait sur les pâles chevelures suédoises.

Tandis qu’elle s’avançait lentement au bras de Daniel, Sandra vit un homme d’une soixantaine d’années se détacher d’un groupe pour venir à sa rencontre. Il avait le teint mat mais des yeux d’un bleu éclatant.

Il était en outre habillé avec une recherche rare, et, en dépit de son âge, une séduction indéniable émanait de lui.

— Mademoiselle Rossi, c’est un plaisir et un honneur de vous avoir parmi nous. Je suis reconnaissant à mon ami Daniel de vous avoir amenée à cette soirée.

Souriant, Murphy fit les présentations :

— Sandra, voici Luis Mémo, le président de la Fédération Internationale des Droits de l’Homme.

« Ce brave Murphy veut m’en mettre plein la vue », pensa la jeune femme, en se demandant comment un acteur comique avait pu faire la connaissance de cet aristocrate vieillissant.

— Enchantée, répondit-elle avec son plus beau sourire. Tout l’honneur est pour moi, monsieur Mémo.

L’homme s’inclina sur la petite main diaphane en un baisemain qui obéissait à toutes les règles du savoir-vivre.

— Venez, proposa-t-il. Je voudrais vous présenter à mes collaborateurs et à Youri Ivanoff, le célèbre écrivain russe auquel est dédiée cette réception.

Mais très vite, un gobelet d’aquavit à la main, Sandra s’ennuya ferme. Elle n’avait pas vraiment retenu les noms des personnes que Luis Mémo lui avait présentées. Un certain Curtis, ou Kortès, elle ne savait plus très bien, vice-président de la Fédération, lui parla avec admiration d’un de ses premiers films. C’était un homme sensiblement du même âge que Mémo, au regard perçant, à la mâchoire carrée. La classe en dessous, mais efficace. En moins de cinq minutes, il trouva le moyen de lui apprendre qu’il était un ancien professeur de Princeton, qu’il venait de divorcer, et que sans cette canaille de Mémo, il occuperait le poste de président.

— Ah, vraiment, commenta-t-elle, indifférente. Mais M. Mémo n’a-t-il pas été élu ?

— À cinq voix près. Il a dû graisser la patte de certains membres du conseil.

Sandra fit une moue.

— Monsieur Curtis…

— Korty. Vous pouvez m’appeler Charles. Encore un petit verre ?

— Ce ne serait pas raisonnable.

Korty saisit un gobelet d’aquavit sur le plateau d’un serveur et le tendit à la jeune femme. Celle-ci jeta un regard suppliant en direction de Daniel Murphy. L’acteur était en grande conversation avec le président Mémo.

— Excusez-moi, murmura-t-elle. Je crois que Dan m’appelle.

Elle s’éloigna d’un pas chaloupé, avant que Korty ne puisse réagir. Au moment où elle rejoignit les deux hommes, Murphy déclarait :

— Elle m’a pourtant affirmé qu’elle serait ici ce soir, Luis.

— Je ne suis pas au courant des faits et gestes de tous mes employés, mon cher Daniel. Peut-être viendra-t-elle plus tard… Allez donc déguster nos spécialités suédoises. Je vous recommande les smorbrod, ils sont délicieux. Ah, mademoiselle Rossi, vous êtes la plus belle femme de cette soirée.

Elle sourit.

— M. Hubert Lindon !

La voix du majordome avait du mal à dominer la musique et le brouhaha. Sandra sursauta. Décidément, le sort lui jouait de mauvais tours. Chaque fois que cet homme s’était trouvé sur son chemin, ç’avait été pour lui infliger une nouvelle humiliation. Comme cette nuit, à l’aéroport, où il avait disparu sans explication ; comme dans la matinée, à l’hôtel, lorsqu’elle lui avait proposé de visiter le musée de plein air de Skansen, et qu’il avait prétexté un rendez-vous d’affaires ; un dimanche !

Elle le vit entrer, superbe dans un smoking bleu nuit égayé d’une chemise de soie. Une étrange excitation la gagna, mais elle détourna la tête, faisant semblant de ne pas l’avoir remarqué.

— Qui cherchiez-vous ? demanda-t-elle à Murphy.

— Elaine Hunter, une amie qui travaille à la Fédération. Mais je ne la vois pas.

— Jolie ? fit-elle, étouffant un bâillement.

— Miroir, miroir…, se moqua Dan. Si Elaine était ici, vous ne seriez peut-être pas la plus belle du royaume.

— Alors, je suis fort aise qu’elle n’y soit pas. J’ai horreur des seconds rôles.

— Quelle surprise ! On ne peut plus faire deux pas sans se rencontrer, ironisa la voix d’Hubert dans son dos.

Sandra se retourna, le regard agressif. Les yeux bleu clair lui souriaient.

— Monsieur Lindon, vous ici ? railla-t-elle. Et seul ?

H.B.B. lui prit la main pour déposer un léger baiser sur ses doigts parfumés.

— Bonsoir, mon cœur. Vous ne vous ennuyez pas trop dans cette assemblée de snobs ?

— Pas depuis que vous êtes là, coupa Murphy d’un ton amer. Vous êtes entré, et l’univers s’est illuminé, cher Hube ! À quoi devons-nous votre apparition en guest star ?

— Les affaires, Dany boy.

— Je croyais que la Fédération n’avait pas de but lucratif.

— Exact. Je voudrais juste faire un don à un pays pauvre. Je dois rencontrer ici même une certaine personne, que je ne vois pas…

— Vous aussi ? s’étonna la comédienne.

Un regard désapprobateur de Murphy lui imposa le silence.

— Chère mademoiselle Rossi !

Sandra se laissa entraîner par le président Luis Mémo, après un coup d’œil en biais vers Hubert. Après tout, cela ne lui ferait pas de mal de se rendre compte qu’elle avait du succès.

— Aquavit ? demanda Murphy, en se servant au buffet.

— Bourbon.

— Décidément, vous représentez l’Américain moyen. Je parie qu’au restaurant, vous demandez…

— Un hamburger, bien sûr. Et des frites, sourit Hubert.

Dan leva les yeux vers les stucs du plafond.

— Quand je pense que vous avez réussi à séduire cette pauvre Sandra… Puis-je vous parler d’homme à homme ?

Un mouvement de foule soudain les sépara.

— Monsieur Lindon ! Je savais que nous allions nous revoir.

Hubert sourit au professeur Cadéus.

— Moi aussi. Et je ne suis pas devin. Avez-vous pu résoudre le problème de votre ancienne élève ?

— Hélas, non. Je ne l’ai même pas vue. Katia n’était ni chez elle ni à son bureau. J’espérais la voir ici ce soir, mais elle n’est pas venue. C’est à n’y rien comprendre.

Le regard d’Hubert s’était assombri.

— En effet. Avez-vous prévenu la police ?

— Vous pensez qu’il lui est arrivé quelque chose de grave ?

H.B.B. prit une gorgée de bourbon.

— Ne se sentait-elle pas menacée ?

Cadéus se frotta pensivement le menton.

— Si… D’étranges phénomènes se sont produits dans son appartement, et même dans sa maison de campagne… Des objets cassés, déplacés… Mais vous ne pouvez pas comprendre.

— Mieux que vous ne le pensez, professeur.

— Écoutez, je ne saisis pas très bien ce qui se passe, mais connaissant Katia, je ne peux que m’inquiéter. Elle n’est pas impressionnable. Si demain je ne l’ai pas trouvée, je signalerai sa disparition aux autorités. Et dès ce soir, j’entrerai dans son appartement. Sa voisine a les clés. Pourriez-vous m’y accompagner ?

— Comptez sur moi, assura Hubert, suivant du regard une jolie blonde aux cheveux bouclés qui disparut dans la cohue.

Puis son œil exercé repéra l’un après l’autre les visages qu’il avait déjà vus en photo dans le bureau de Stanford. Luis Mémo, le président, Charles Korty, le vice-président et ennemi de toujours de Mémo, Guy Forsyth, le neveu de Korty et leurs assistants. Il en manquait quelques-uns : Sully, Harald et Anita Henderson, Katia Canas… Tous disparus.

— Venez avec moi, invita Cadéus. Je voudrais vous présenter Youri Ivanoff, dont j’admire l’œuvre et que j’ai déjà rencontré dans un séminaire en Grèce. Avez-vous lu son dernier roman ?

— La chute du royaume d’Olaf ? Une très belle allégorie sur les illusions perdues, commenta Hubert. Je dirais, même, un récit prémonitoire.

Cadéus le fixa avec étonnement.

— Eh bien, Lindon, pour un homme d’affaires, vous me semblez quelqu’un d’extrêmement cultivé.

— Merci, professeur.

Youri Ivanoff, la cinquantaine aimable et B.C.B.G., avait davantage l’air de sortir de Wall Street que du goulag. Il parlait un anglais excellent, avec une pointe d’accent slave.

— Ravi de faire votre connaissance, monsieur Lindon. Voici mon secrétaire, Vladimir Tchekov.

— Bonsoir, dit Hubert.

Les yeux turquoise de Vladimir pétillaient derrière ses lunettes rondes cerclées d’écaille. Il devait avoir une trentaine d’années.

— Monsieur Lindon, laissa-t-il tomber de sa voix calme, j’ai cru comprendre que vous aviez quelque difficulté à obtenir le numéro de votre correspondant en Suisse…

H.B.B. le considéra sans broncher.

— Oui, acquiesça-t-il, mon poste de téléphone ne compose pas les appels étrangers.

— Faites le zéro deux fois, répliqua Tchekov, sans l’ombre d’une hésitation. Lorsque l’opératrice répondra, Zorro arrivera.

Hubert prit la carte de visite que l’autre lui tendait et l’empocha. Il avait peine à croire que le remplaçant de son contact Harald Henderson soit russe. Après sa visite matinale chez Ray Mill, H.B.B. était retourné à son hôtel. Une bonne sieste l’avait remis des fatigues du décalage horaire et, en début d’après-midi, il avait reçu un message de l’agent de la C.I.A. Message qu’il avait décodé rapidement avant de le détruire. Mill, ayant consulté Washington, avertissait Hubert que son nouveau contact se trouverait à la réception de la F.H.R. Il lui communiquait aussi des phrases de reconnaissance qu’Hubert avait apprises par cœur. C’étaient celles-là même que Vladimir Tchekov venait de débiter d’un ton mondain.

— Eh bien, soupira H.B.B., on dirait que c’est la fin de la guerre froide. Venez, Tchekov, je vous offre une vodka.

— Hubert, ayant fait mes études à Oxford, je ne déteste ni le bourbon ni qu’on m’appelle Vlad.

Ils se frayèrent côte à côte un chemin vers le buffet.

— Mlle Martin ! M. Guezzo ! annonça le majordome.

Hubert regarda le grand individu maigre, à la peau d’ébène et aux cheveux défrisés, qui venait d’arriver. La mobilité de ses yeux, d’un brun très clair, presque jaunes, était frappante.

Le Noir portait un costume d’un blanc immaculé qui lui donnait l’air d’un gourou de série « B ». La jeune femme qui l’accompagnait arborait des Ray-Ban opaques, et la canne blanche qu’elle tenait témoignait de sa cécité.

— Qui est-ce ? interrogea Hubert à mi-voix.

— Lui, c’est Papa Guezzo, un bokô (3) haïtien qui passe, auprès de la haute société suédoise, pour un astrologue de renom. Je ne sais si ce type est aussi doué qu’on le prétend, mais le président Luis Mémo ne peut plus se passer de ses prédictions. Il ne prend aucune décision sans avoir consulté Papa Guezzo au préalable.

— Depuis quand ?

— Longtemps, je suppose. Bien qu’américain, Luis Mémo est issu d’une grande famille espagnole originaire de Haïti, vous devez le savoir. J’ignore où et quand il a rencontré ce Guezzo, mais il l’a amené en Suède avec lui.

— D’accord. Et elle ?

— Je la connais à peine. Elle s’appelle Sharon, et elle est arrivée il y a quelques jours… Sans doute une des innombrables servantes dévouées au bokô… Je crois que ce type avait créé une secte en Louisiane.

Hubert plissa les yeux. Le Haïtien ne figurait pas dans le dossier de Sarkis.

— Vlad, une dernière question. Où puis-je contacter Elaine Hunter ?

Le Russe haussa ses larges épaules avant de prendre une petite gorgée de bourbon.

— Cela va être dur, j’en ai peur, énonça-t-il de sa voix calme et posée.
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— Monsieur Hubert Lindon ? Téléphone.

Hubert réprima un sursaut. La charmante hôtesse qui l’avait déniché au milieu de la foule battit des cils.

— Vous êtes bien monsieur Lindon ?

— Certes.

— Par ici, je vous prie.

— Excusez-moi, Vlad. Je reviens tout de suite.

H.B.B. suivit la belle hors de la salle de réception, le long d’un couloir au plafond mouluré où s’ouvraient plusieurs portes vitrées. Elle s’arrêta devant celle du fond.

— C’est là, annonça-t-elle avant de s’éloigner.

Intrigué, Hubert pénétra dans la pièce, un bureau dont les rayonnages croulaient sous les dossiers et à la table de travail éclairée par une lampe en forme de vasque. Chuintement huilé. Dans un angle, une caméra le filmait. Le téléphone était décroché. Hubert saisit le combiné.

— Allô ?

— Monsieur Lindon ? fit une voix masculine lointaine. Ne quittez pas.

Au bout d’un moment, la voix répéta :

— Ne quittez pas.

Il entendit son correspondant crier en suédois quelque chose qui se terminait par « Henderson ». La longue main de l’Américain se crispa imperceptiblement sur l’écouteur.

— Allô ! Allô !

— Excusez-moi, reprit son interlocuteur, mais la personne qui vous a demandé n’est plus là.

— Était-ce M. Henderson ? Je vous ai entendu l’appeler, si je ne me trompe.

— Oui, je lui ai dit de prendre la cabine 3, seulement il ne s’est pas présenté. Désolé.

— Un instant, s’il vous plaît. Où êtes-vous ? J’avais un rendez-vous important avec ce monsieur, un rendez-vous d’affaires. Sans doute a-t-il eu un empêchement et voulait-il me prévenir. D’où m’appelez-vous ?

— De Visby… Gotland.

Il y eut un déclic et la communication fut interrompue.

— Zut !

Hubert raccrocha, furieux. À quoi jouait Henderson ?

Il se demandait s’il devait parler de cela à Tchekov lorsqu’il la vit, à travers le panneau vitré de la porte. Elle longeait le couloir. Sa robe de soirée la moulait comme une deuxième peau. L’éclairage tamisé ne permettait pas de distinguer ses traits, mais la somptueuse chevelure d’un roux flamboyant relevée en chignon ne pouvait ici appartenir qu’à une seule femme.

H.B.B. jaillit du bureau au moment où la silhouette féminine arrivait devant les lavabos.

— Mademoiselle Hunter ?

Ignorant l’appel, elle poussa le battant laqué, qui se referma sur elle sans un bruit. Hubert traversa le corridor, un peu hésitant. Le savoir-vivre le plus élémentaire lui interdisait de pénétrer dans les toilettes réservées aux dames, aussi se résolut-il à attendre.

Les secondes se transformaient en minutes avec une lenteur exaspérante. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il faisait le pied de grue depuis un quart d’heure. Après tout… Un coup d’œil circulaire l’assura que le couloir était vide. Bien sûr, il y avait ces fichues caméras un peu partout, mais il pourrait prétendre que, légèrement éméché, il s’était trompé de porte. Il franchit résolument le panneau de bois, entrant dans une longue pièce carrelée de faïence pêche. À gauche, une rangée de cabines. À droite, des lavabos surmontés de miroirs.

— Mademoiselle Hunter ?

Seul le silence lui répondit. Une porte s’ouvrit, livrant passage à une vieille dame aux cheveux argentés qui jeta à l’intrus un regard indigné. Il lui sourit d’un air niais.

— Je crois que je me suis trompé, bredouilla-t-il. Trop d’aquavit…

Elle quitta les lieux, drapée dans sa dignité. Les autres réduits étaient vides, mais Hubert continua sa comédie pour les caméras, se passant de l’eau sur le visage. Puis il décida de regagner la salle de réception.

— Oh, Hube !

Sandra, debout sur le seuil, le dévisageait de ses grands yeux mouillés.

— Pourquoi me fuyez-vous ? gémit-elle.

— Écoutez, Sandra, je vous expliquerai tout, un jour… Si vous avez la patience de m’attendre !

Elle s’avança vers lui, très vamp.

— Ma patience a des limites, mi amore. Que faites-vous ici ? Seriez-vous un peu voyeur ?

— Je me suis trompé de porte.

Elle sourit, s’approcha encore et lui entoura le cou de ses bras fluides.

— Je m’ennuie ici, murmura-t-elle. Si nous partions ? La « cité entre deux ponts » regorge de bons petits restaurants.

Leurs lèvres se touchèrent et, sans le vouloir, Hubert serra la belle Italienne contre lui. Son baiser passionné la laissa pantelante.

— Hube, chuchota-t-elle d’une voix rauque, vous êtes merveilleux.

Il l’embrassa une nouvelle fois. Puis il songea à Sully, à Elaine Hunter et à Henderson et la repoussa gentiment.

— Au revoir, mon cœur. Un gentleman ne doit pas s’attarder avec une dame dans un endroit fermé.

— Hube, je vous en prie ! Ne soyez pas ridicule, emmenez-moi dîner.

Le nom de Cadéus s’ajoutait en outre à la liste des problèmes d’Hubert. Le professeur devait l’attendre pour visiter l’appartement de Katia Canas.

— Je ne peux pas, soupira-t-il.

— Alors, à plus tard, pour un dernier verre au bar du Grand Hôtel ?

— Pas ce soir, mon chou.

Elle rejeta en arrière la masse sombre de ses cheveux.

— Très bien, scanda-t-elle. Pourquoi n’admettez-vous pas une fois pour toutes qu’il y a une autre femme dans votre vie ?

— Chérie, nous nous connaissons à peine et…

La jeune femme tapa du pied.

— Et alors ? Combien de temps faut-il pour se rendre compte qu’on aime quelqu’un ? Une minute ? Trois jours ? Cent ans ?

— Trésor, vous ne m’aimez pas. Vous êtes juste terriblement narcissique.

— Ma ! Encore une de vos citations à la noix ! Allez-vous-en, je vous déteste !

Il s’esquiva rapidement, sous son regard furibond. Ôtant un escarpin, elle le lança de toutes ses forces contre le battant qui se refermait.

— Bruta bestia ! hurla-t-elle.

*
* *

Papa Guezzo se détourna de l’écran, rieur.

— Un vrai don Juan, ton client.

— Je veux savoir ce qu’il fiche à la Fédération. Il a de drôles de fréquentations : il avait rendez-vous avec Henderson, il connaît Elaine Hunter et même ce Cadéus, qui nous tombe du ciel pour délivrer Katia Canas de ses démons. Tu devrais consulter tes boules de cristal…

Une lueur de colère passa dans les prunelles jaunes du bokô.

— Je sais ce que j’ai à faire, et je ne suis pas à ton service, d’accord ?

Une ampoule électrique s’éteignit dans un claquement. L’interlocuteur du Haïtien prit un air conciliant.

— Je ne fais que te transmettre les souhaits du…

— Tu commences à me fatiguer. Appelle Sharon.

— Okay, Guezzo.

Le sorcier fixa l’écran qui correspondait aux toilettes des dames du rez-de-chaussée.

Penchée au-dessus d’un petit miroir sur lequel elle avait étalé une ligne de poudre blanche, Sandra l’aspirait rapidement à l’aide d’une paille d’argent.

— Mais oui, cocotte ! ricana le bokô. Un peu de coke te donnera du tonus et te consolera de tes malheurs…

*
* *

H.B.B. chercha Tchekov du regard. Le Russe se tenait un peu à l’écart du buffet, devant lequel une foule de plus en plus compacte s’agglutinait.

— Des ennuis ? s’informa-t-il, voyant approcher Hubert.

— Peut-être. Connaissez-vous Harald Henderson ?

Vlad ôta ses lunettes et se mit à les astiquer avec un mouchoir immaculé.

— Le copain de l’antiquaire ? Que lui arrive-t-il ?

Donc, il était au courant.

— Il est coincé dans l’île de Gotland.

— C’est lui qui vous a téléphoné ?

— Il semble qu’il ait demandé à me parler, mais il n’a pas attendu sa communication.

Tchekov remit ses lunettes. Ses yeux turquoise étincelaient.

— N’y allez pas, souffla-t-il. Cela ne regarde plus que la police suédoise.

— Vous pensez donc…

— Bien sûr ! Quelqu’un vous a tendu ce piège, pour vérifier à quel point vous vous intéressez à Henderson.

— Je le crois également. Mais ce n’est pas tout. Dans le couloir, j’ai aperçu Elaine Hunter.

— Impossible. Elle n’est pas à Stockholm, en ce moment.

— N’aurait-elle pas pu revenir sans que vous le sachiez ?

— Ça m’étonnerait. À moins qu’elle soit championne de natation. Miss Hunter se trouve dans un bateau de croisière sur la Baltique. Accompagnée. Sa prochaine escale est à Sundsvall, dans quelques heures.

— Je vois. Dites, Vlad, pour un secrétaire, vous êtes rudement bien renseigné !

Un large sourire illumina le visage sympathique de Tchekov.

— J’ai en effet un certain don d’observation, admit-il modestement. Mais je crois qu’un de vos amis vous cherche. Vous savez où me joindre, n’est-ce pas ?

Il s’effaça devant le professeur Cadéus.

*
* *

Visby, dimanche 6 septembre.

21 h 30.

 

— C’est ici, annonça Thomas.

L’équipe fit halte tandis que le jeune réalisateur, d’un ample geste du bras, enveloppait la longue plage étroite coincée entre la mer et les falaises abruptes qui se dressaient à une hauteur vertigineuse. À deux kilomètres de là, les lumières de Visby clignotaient dans la brume bleutée. L’assistant de Thomas dirigea le rayon de sa torche vers l’immensité liquide ; la scripte brancha son magnéto.

— Ouais, pas mal, commenta l’assistant. Seulement il ne faudra pas qu’on voie le port, sinon ce sera raté pour l’île déserte.

— On filmera de ce côté-ci, approuva Thomas en pointant sa lampe sur un rocher raviné par l’eau salée. On fera peut-être un travelling du haut de la falaise, ça rendrait bien le suspense de la séquence. Murphy jouera son premier rôle dramatique et les critiques nous attendront au tournant, ne l’oubliez pas. Quant à sa petite copine… Comment s’appelle-t-elle, déjà ?

— Sandra Rossi, intervint la scripte. Vous avez intérêt à vous souvenir de son nom : si elle prend la mouche, Murphy est capable de nous laisser tomber.

Thomas hocha la tête en grattant l’aile de son long nez busqué.

— Oui, je sais. Il nous l’a assez répété. Avec miss Rossi ou rien ! C’est presque un slogan publicitaire. Et comme cette starlette se prend pour Ava Gardner, on n’est pas sortis de l’auberge. Bon, vous avez bien tout noté ? On commence à tourner dans deux jours. D’après la météo, le ciel sera dégagé ; il faudra en profiter.

Il se tourna vers son collaborateur, qui opina du chef.

— À tout hasard, j’apporterai le set de projecteur orangé, dit-il. On ne sait ja…

Il ne termina pas sa phrase. Ses compagnons, suivant son regard, découvrirent eux aussi les visages aux yeux vitreux qu’éclairait à présent le cercle lumineux de la torche du réalisateur.

— Qu’est-ce…

La scripte poussa un cri.

— Seigneur Dieu ! Vous croyez qu’ils… qu’ils…

Thomas promena le faisceau de sa lampe le long des deux corps qui gisaient sur les galets. Un couple.

— Pas besoin d’être médecin pour voir qu’ils sont morts, murmura-t-il. Ils ont dû tomber de la falaise. Merde ! J’aime pas ça, c’est mauvais signe !

L’assistant s’accroupit devant les cadavres, sa torche braquée sur une pièce d’identité qui s’était échappée, avec d’autres objets, du sac renversé de la femme.

— Anita Henderson, déchiffra-t-il. Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On change le lieu du tournage ?

— On retourne à Visby et on prévient les flics vite fait, décida Tomas.

*
* *

Farsta (banlieue de Stockholm), dimanche 6 septembre.

22 h.

 

Hubert réprima un sourire. La rutilante Thunderbird que le professeur Cadéus pilotait en direction de la banlieue sud de Stockholm n’était pas précisément du genre à passer inaperçue. D’autant qu’il y avait peu de circulation.

— Depuis quand votre amie se sent-elle menacée ? demanda-t-il, tandis qu’ils empruntaient une autoroute à quatre voies.

— Depuis la disparition de son fiancé. Peut-être même un peu avant. Elle n’était pas très explicite, dans sa dernière lettre.

— Vous l’avez ? Cette lettre, je veux dire.

— Non, mais je peux vous citer grosso modo ce qu’elle racontait : « Depuis la disparition de Robert, ma vie est un véritable calvaire. Je suis persécutée et les indices sont de plus en plus précis. Cher Luther…, pourquoi vous le cacher ? J’ai la certitude que Robert est mort, et je crains pour ma propre vie. » Luther est un prénom que je trouve assez difficile à porter, ajouta le professeur avec une touchante sincérité.

Il dépassa un camion.

— Qu’en pensez-vous, à présent ? questionna Hubert.

— Il doit y avoir du vrai là-dessous. Katia est une fille raisonnable et ponctuelle. Jamais elle ne m’aurait posé un lapin.

Comme Henderson ! Décidément, tous les témoins potentiels de la disparition de Sully semblaient, à leur tour, s’évanouir dans la nature… À ce point de ses réflexions, Hubert vit arriver en sens inverse une Granada noire. Il se retourna vivement, mais déjà les feux arrière de la voiture s’éloignaient. En un geste machinal, sa main tâta à travers le tissu soyeux de son smoking la masse rassurante du Walther que Mill lui avait remis lors de sa visite. Munie d’un silencieux, l’arme reposait gentiment dans son étui de cuir souple, sous l’aisselle gauche de son propriétaire. La Thunderbird passa sous un pont brillamment illuminé et fila vers Farsta, une cité-satellite dont les buildings se détachaient sur le ciel chargé.

Cadéus sortit de l’autoroute et tourna peu après dans une allée bordée de bouleaux. Enfin, il se gara près d’un grand immeuble.

— Nous sommes arrivés, déclara-t-il. Katia habite au quatrième.

— Dans ce cas, nous ne sommes pas venus pour rien ! remarqua Hubert.

Quelques personnes qui promenaient leur chien s’étaient arrêtées devant le bâtiment. La tête renversée en arrière, ces curieux observaient une jeune femme debout sur le mince parapet de béton du quatrième étage.

Sa silhouette fragile se découpait nettement sur le mur blanc.

— Bon sang ! jura Cadéus, ouvrant précipitamment sa portière et bondissant de sa voiture. Katia ! C’est moi !

L’interpellée, là-haut, ne réagit guère. Son compagnon sur les talons, Hubert se rua sans plus attendre dans l’entrée du building. Une minute plus tard, les deux hommes jaillissaient de l’ascenseur dans un couloir moquetté de grenat. Une longue fille mince, blonde comme les blés, entrouvrit sa porte, un caniche nain dans les bras.

— La voisine, expliqua Cadéus. Ursula, nous avons besoin des clés de Katia. Tout de suite !

— Mon Dieu, que se passe-t-il ?

— Donnez-moi les clés, vite, Katia est en danger !

La blonde disparut un instant pour réapparaître sans caniche, un porte-clés dans la main.

— Voilà. Celle-ci, c’est pour le verrou du haut.

— Merci.

Cadéus saisit l’objet et s’élança vers le fond du corridor. La Suédoise jeta un coup d’œil à Hubert.

— Vous êtes un ami de Katia ?

— Non. J’accompagne juste le professeur.

Ursula eut une moue.

— C’est une fille très chouette. Dommage qu’elle débloque.

— Vraiment ? A-t-elle reçu des visites aujourd’hui ?

La jeune femme sourit.

— Juste une. Un type en imperméable kaki.

— Hubert, vous venez ? cria Cadéus, impatient.

Il venait d’ouvrir la porte. Ursula ébouriffa ses mèches dorées.

— Vous aimez les infusions ? demanda-t-elle, aguicheuse.

— Je préfère le bourbon.

— Un autre soir, alors. Salut !

Elle referma le battant. Hubert suivit son compagnon à l’intérieur de l’appartement.

— Vous avez vu ? s’exclama Cadéus. Quel cirque !

H.B.B. s’abstint de tout commentaire. Le désordre lui rappelait ce qu’il avait déjà trouvé chez les Henderson, instinctivement, il leva les yeux. Le plafonnier avait quitté sa place, laissant à nu une ampoule grillée. Déjà, le Noir se penchait à la fenêtre.

— Katia, mon petit, je suis là ! Ne bougez surtout pas.

— J’y vais, professeur, s’offrit H.B.B.

Ce disant, il prit appui sur le rebord de la fenêtre pour sauter souplement sur le parapet. La jeune femme n’avait pas l’air d’avoir conscience de ce qui se passait autour d’elle. Ses yeux grands ouverts fixaient le vide avec une sorte d’obscure fascination. Hubert se colla contre la paroi et s’avança vers elle. Enfin, il put lui saisir le bras.

— Calmez-vous, murmura-t-il d’une voix étouffée. Je suis un ami de Robert.

Après un temps, elle se tourna vers lui. C’était bien le visage qu’il avait vu sur le cliché de Sarkis. Cheveux sombres, prunelles lumineuses ; rien ne manquait, pas même le petit grain de beauté au coin des lèvres.

— Robert ? Vous l’avez connu ? Oh, mon Dieu !

— Du calme… Inutile d’en parler maintenant, nous verrons cela plus tard. Pour le moment, suivez-moi.

Visiblement, elle était terrorisée. Quelque chose ou quelqu’un lui avait fait une peur bleue. Tout son corps tremblait comme une feuille. Pourtant, elle se laissa guider vers la fenêtre où Cadéus l’attendait. Dès quelle fut en sécurité, elle éclata en sanglots. Le grand Noir la prit dans ses bras protecteurs.

— Katia, où étiez-vous ? Que s’est-il passé ?

— Oh, Luther, c’est vous… Vous…

— Bien sûr que c’est moi. Nous avions rendez-vous, l’avez-vous oublié ?

— Non, mais je ne pouvais pas venir. J’ai dû me cacher. Si vous saviez…

Le professeur la fit asseoir sur un canapé, cherchant dans l’incroyable désordre quelque chose à boire. Finalement, il alla prendre une bouteille d’aquavit dans le réfrigérateur, et en versa deux doigts dans un verre qu’il tendit à la jeune femme.

— Buvez… Katia, où étiez-vous ? Je suis déjà venu cet après-midi et vous ne m’avez pas ouvert.

— Je… je n’étais pas là. Je m’étais réfugiée à la campagne. Mais ça a fait pareil, là-bas.

— Quoi donc ? demanda Hubert.

Elle lui lança un regard effrayé.

— Tout à coup, tout se met à bouger, fit-elle d’une voix chevrotante. Les objets se déplacent. On dirait qu’ils veulent me tomber dessus. Vous n’avez qu’à regarder autour de vous.

Elle fondit à nouveau en larmes.

D’autorité, Cadéus lui servit un deuxième verre d’aquavit. Hubert réfléchit. La caméra, le lustre, le plafonnier… Tout cela se ressemblait vraiment. À ceci près que Katia l’avait échappé belle.

— Votre voisine m’a dit que vous aviez reçu une visite, aujourd’hui, relança-t-il. Un homme en imperméable kaki.

— Non, je n’ai vu personne.

— Vous êtes sûre ?

Elle ne répondit rien, continuant à pleurer doucement. Cadéus attira Hubert à l’écart.

— Elle ne vous dira rien. Elle est en état de choc.

— À votre avis, quand pourrai-je lui poser une ou deux questions ?

— Je n’en sais rien. Probablement dans quelques jours. Mais que voulez-vous savoir au juste ?

Hubert prit un air désinvolte.

— Oh, des détails. Je suis curieux de nature, aussi lorsque je me lance dans une affaire, j’aime bien en connaître les tenants et les aboutissants…

Cadéus hocha la tête.

— Je vous tiendrai au courant. Pour l’instant, il est inutile de vous fatiguer : elle est incapable de parler. Sans doute ne se souvient-elle même pas de ce qui s’est passé.

— En ce cas, je vous recontacterai.

— Certainement… Monsieur Lindon, qu’est-ce qui vous tracasse au juste ?

Hubert lui sourit.

— Le plafonnier, laissa-t-il tomber.

Puis il se dirigea vers la sortie, sous le regard médusé de son interlocuteur. Un instant plus tard, il appuyait sur la sonnette d’Ursula. Celle-ci ouvrit, s’appuya contre le chambranle.

— Je savais que vous reviendriez, déclara-t-elle.

— Vous avez du flair, trésor. Mais si vous permettez, je goûterai à votre tisane la prochaine fois.

— Alors, à la prochaine.

— Attendez, jeune impatiente ! Juste une question : ce type en imperméable, comment était-il ?

— Vous êtes de la police ?

— Non, pas du tout.

— Eh bien, la curiosité est un vilain défaut, cher monsieur. Et de toute façon, je n’ai pas fait attention. J’avais mon panier plein de courses et Rocky s’impatientait.

Rocky devait être le caniche nain ou le petit ami d’Ursula ; Hubert préféra ne pas approfondir.

— Je ne l’ai vu que de dos, poursuivit la Suédoise. Il sonnait chez Katia.

— Blond ? Brun ? Grand ? Petit ?

Elle passa ses longs doigts dans ses cheveux vaporeux.

— Il portait un chapeau… Pas très grand, termina-t-elle comme à contrecœur. Ni très baraqué. Je ne peux rien dire de plus.

Il y eut des aboiements rageurs.

— Oui, mon chéri, j’arrive. Salut.

Hubert se retrouva le nez contre la battant.

— Pas très grand, ni très baraqué, monologua-t-il.

Il n’avait pas le sentiment de progresser à pas de géant.

*
* *

Stockholm, dimanche 6 septembre.

23 h.

 

La Granada noire fit le tour de la place Blasieholmshamen à une allure de promenade. Malgré l’heure tardive, des groupes de touristes s’attardaient encore devant le Palais Royal, une magnifique construction alliant le baroque romain au classique français, que le subtil éclairage rendait encore plus féerique. La voiture se rangea près d’un porche, dans une zone d’ombre. Le chauffeur désigna le Grand Hôtel au passager qui se trouvait à l’arrière. C’était un palace imposant qui surplombait le port. Un taxi venait de s’arrêter devant la porte centrale ; un homme en smoking bleu nuit en émergea.

— C’est lui ! dit le conducteur.

— Tu en es sûr ?

— Tout concorde. Henderson, Elaine Hunter, Katia Canas… Car il était chez elle, ce soir, avec ce prof qu’elle a appelé à son secours.

L’autre se tut un instant. Seul le rougeoiement de sa cigarette trahissait sa présence.

— S’il est après Sully, il ne risque pas de le trouver de si tôt, ricana-t-il enfin. D’autre part, s’il avait découvert le petit trésor que nous cherchons, il ne serait plus là… Néanmoins, il faut nous occuper de Katia, maintenant. Cette fille est dangereuse pour nous.

— D’accord, lâcha le chauffeur. Mais qu’est-ce qu’on fait du Noir ?

— Tant pis pour lui !

Il y eut un nouveau silence. Le passager tira sur sa cigarette puis exhala un épais nuage de fumée.

— À quoi penses-tu ? demanda-t-il après un temps.

— Je suis contre l’élimination systématique des témoins. Ils ne sont pas tous gênants. En plus, nous ne savons même pas qui a le film de Sully.

— Justement ! Dans la foulée, nous finirons par avoir la peau de celui ou de celle-là. Et alors, ce film ne pourra plus servir à personne, tu comprends ?

— Je comprends surtout que tu répètes mot pour mot les paroles du big boss.

— Je suis payé pour faire un job, point final, grinça le fumeur. Est-ce que le « système » a pu être mis en place dans la chambre 205 ?

— Pas encore, l’Italienne a soudoyé la femme de chambre, et elle est entrée chez notre ami avec un passe. Il ne doit pas s’embêter, ce Lindon.

— Bon. Dis aux autres de continuer à le surveiller, décida le passager en écrasant sa cigarette dans un cendrier, l’air contrarié. Après, on file.

Le chauffeur brancha son talkie-walkie.

*
* *

Hubert traversa le vestibule du palace et demanda sa clé à la réception. L’employé la lui remit, avec trois messages. Songeur, H.B.B. se dirigea vers le lounge bar, où il commanda un bourbon on the rocks. Monter dans sa chambre ne lui disait rien. Le casse-tête dans lequel il s’était fourré l’empêcherait de trouver le sommeil. Il décacheta la première enveloppe. Quittez Stockholm si vous tenez à votre peau.

Il empocha cette épître anonyme et s’accorda une gorgée de son breuvage préféré. Le deuxième billet, écrit en langage codé de la main de Mill, lui apprenait la mort des Henderson. Le troisième papier consistait en un dépliant de Scanditours commentant le parcours du Reine Christine, paquebot luxueux qui sillonnait la Baltique. Le port de Sundsvall avait été entouré au feutre rouge. Décidément, Tchekov prenait à cœur sa mission…

Un peu las, Hubert termina son verre et se résolut à gagner ses quartiers. Il lui restait peu de temps, s’il voulait se trouver sur l’embarcadère pour accueillir miss Hunter. Il s’engouffra dans l’ascenseur capitonné et appuya sur le bouton du deuxième étage. Peu après, il pénétrait dans sa chambre, dont la grande baie offrait une vue magnifique sur les maisons moyenâgeuses de la vieille cité.

En refermant la porte, il se figea : l’éclairage discret de la veilleuse lui révélait Sandra, allongée sur le couvre-lit de satin, encore vêtue de sa robe de soirée. La jeune femme dormait à poings fermés.

— Sandra !

La belle Italienne ouvrit les paupières avec un soupir.

— Ah, caro ! Enfin, vous voilà.

Il s’efforça d’adopter un air sévère.

— Comment êtes-vous entrée ?

— Rien ne résiste à une femme amoureuse.

— Vous n’êtes qu’une grande coquette. Rentrez sagement chez vous.

Elle se hissa sur un coude, étonnée, pour le regarder décrocher le téléphone et composer le numéro de la réception.

— Un aller-retour pour Sundsvall, s’il vous plaît. Oui, c’est pressé. J’attends…

Aéroport de Bromma… Il n’y a pas d’autre vol ?… Merci.

Il raccrocha avec un sourire chagrin.

— Désolé, mon ange. J’ai juste le temps de me changer.

Elle sauta du lit, enfila ses escarpins et secoua rageusement son opulente chevelure sombre.

— Hubert, j’ai très bien compris. Cessez donc de me jouer la comédie. Vous ne voulez pas de moi, j’en ai la preuve !

— Trésor, vous êtes la plus belle femme que j’aie jamais connue et je regrette ce contretemps beaucoup plus que vous ne pouvez vous l’imaginer !

Elle lui fit face, furieuse.

— Menteur ! Personne n’est jamais parti à cette heure de la nuit pour je ne sais quel bled perdu ! Je vous déteste !

Il attrapa la petite main qui s’apprêtait à le gifler et en embrassa doucement la paume.

— Il faut me croire, chérie, je suis très attiré par vous. Je vous le prouverai à mon retour, mais ne faites pas cette tête-là…

Il ne put résister à la tentation de caresser sa joue satinée, mouillée de larmes.

— Je me targuais de pouvoir séduire n’importe quel homme, martela-t-elle amèrement. À présent, c’est fini. Je commence bientôt mon film ; nous nous verrons donc beaucoup moins. Peut-être même plus du tout.

— Sandra, mon chou…

— À votre retour, je vous donnerai encore une chance de me montrer vos sentiments. Ce sera la dernière !

Elle se hissa sur la pointe de ses escarpins vernis et effleura d’un baiser possessif les lèvres d’Hubert. Après quoi, elle sortit, le menton haut, blessée dans son orgueil. H.B.B. émit un soupir.

— Ce sacré vieux Jerry n’est pas si ignare que ça en psychologie féminine, marmonna-t-il.
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Sundsvall, lundi 7 septembre.

Tôt le matin.

 

Le vent du nord avait chassé les nuages. Sous les premiers rayons d’un soleil pâle, le vieux port de Sundsvall commençait à s’animer.

— Alors, vous êtes d’accord ? s’enquit Thomas.

Daniel Murphy remonta le col de son parka. Le froid vif lui mordait le visage. Il jeta un regard sur les eaux grises du golfe de Botnie puis se tourna vers le réalisateur, l’air distrait.

— Oui, si mademoiselle Rossi…

— Gros plan sur elle, c’est entendu, soupira Thomas tandis que la scripte branchait le magnéto. Vous en voix off, pendant les trois premières répliques.

— Un bon café et un cloc nous réchaufferont, proposa l’assistant. À moins que vous n’aimiez pas l’alcool…

— Trop tôt pour moi, acquiesça Murphy.

Il suivit cependant ses compagnons vers l’Igloo, un grand café dont la verrière embuée donnait sur l’embarcadère. Un peu plus tôt, il s’était renseigné sur les arrivées des bateaux et avait appris que le Reine Christine aurait une heure de retard sur son horaire. Il se demanda comment il allait s’y prendre pour se débarrasser des trois autres au moment voulu, puis songea qu’il pourrait parfaitement aller faire un tour quand le paquebot accosterait et chercher Elaine parmi les passagers. Qu’est-ce qui lui interdirait, ensuite, d’aller lui parler ?… L’acteur ne put s’empêcher de rire intérieurement en repensant à la tête ahurie de Thomas, lorsqu’il avait exigé que la scène des retrouvailles soit tournée à Sundsvall. Naturellement, le jeune réalisateur avait commencé par lui opposer un certain nombre d’arguments parfaitement valables, puis il avait fini par céder. Murphy décida qu’il ferait semblant de changer d’avis une nouvelle fois, après avoir vu Elaine.

— Vous aimez la confiture de multer ? lui demanda la scripte. C’est une variété de framboise qui ne se trouve que dans les régions polaires.

Dan hocha la tête.

— Besoin surtout d’un double café, grommela-t-il.

Il la regarda se précipiter vers le comptoir. Évidemment, elle était sensible à son aura de vedette, car elle n’avait pas cessé de le dévorer des yeux. C’était une fausse blonde grassouillette, fadasse, qui se croyait intelligente vu ses remarques sur le film de Thomas. Dan l’avait rangée dans la catégorie des « nanas-à-caboche », dont, d’emblée, il se méfiait.

Il goûta à son café, corsé à souhait, tandis que Thomas et son assistant discutaient pour la énième fois la séquence des retrouvailles, plan par plan. Malgré l’heure matinale, la salle était déjà à moitié pleine, et un léger brouhaha de voix berçait agréablement Dan. Soudain, il se raidit. Un homme venait d’entrer, les pommettes rougies par le froid. C’était la dernière personne que Murphy s’attendait à voir dans ce bistrot perdu.

— Je rêve, murmura-t-il. Roger Moore récidive !

— Plaît-il ? minauda la scripte.

— Ne faites pas attention, je parle tout seul…

Hubert s’était installé près de la verrière pour commander un petit déjeuner complet. Il portait un manteau de cachemire bleu marine agrémenté d’une écharpe de laine écrue. L’acteur fronça les sourcils. Ce type lui avait déplu dès le début, et c’était peut-être justifié, après tout. Il se redressa, s’approcha du comptoir d’un pas nonchalant.

— Je voudrais téléphoner, dit-il.

Le serveur lui indiqua aimablement un escalier de bois qui montait en spirale.

— Au premier étage, monsieur.

Murphy n’en demanda pas plus.

Une fois dans la cabine, il procéda à un calcul du décalage horaire qui le découragea. À cette heure-ci, son correspondant aux États-Unis devait être en plein sommeil. Ne valait-il pas mieux passer ce coup de fil après son entrevue avec Elaine ?

Il n’eut pas le temps de prendre une décision : la porte du réduit s’ouvrit silencieusement dans son dos. Une douleur aiguë pénétra sa nuque, puis il glissa gentiment sur le plancher.

*
* *

H.B.B. mordit à pleines dents dans son smorbrod au saumon fumé nappé de crème fraîche. En entrant dans l’Igloo, il avait tout de suite repéré Murphy, bien qu’il n’en ait rien laissé paraître. L’acteur, qui semblait s’ennuyer à périr auprès de deux jeunes chevelus et d’une blonde bien en chair, s’était très vite éclipsé au premier étage. Or, un quart d’heure plus tard, il n’était toujours pas redescendu. Dans son dos, Hubert entendit la scripte faire part de ses inquiétudes à ses deux compagnons. L’un d’eux répondit irrespectueusement qu’il en avait marre des caprices du comédien.

— Il doit être en train de nous concocter un nouveau changement de scénario, ricana l’autre. Tu n’aurais jamais dû accepter de tourner la scène finale dans ce trou perdu ! Ce serait tellement plus spectaculaire devant le pavillon chinois de Drottningholm !

— Sans doute craint-il que les splendeurs du parc nuisent à la beauté de sa petite copine, ronchonna le réalisateur. Les enfants, on ne travaille pas avec Dan Murphy, qu’on se le dise ! On est en train de réaliser un film de promotion pour cette starlette italienne dont il s’est entiché.

La scripte se leva, annonçant qu’elle allait voir ce qu’il était advenu de Murphy. Au même moment, le Reine Christine fendit les flots du golfe en direction de l’embarcadère. Hubert paya la serveuse, puis se dressa en enfilant ses gants. Il se préparait à sortir lorsque la blonde dégringola l’escalier, le visage défait, en criant que Dan s’était trouvé mal. Aussitôt, les deux chevelus bondirent.

— Un médecin, vite ! glapit la jeune femme. Il s’est évanoui !

Hubert traversa la chaussée et son pas félin, sous la lumière pâle du soleil. Quelque chose ne tournait pas rond, mais quoi ? Sa mémoire le tiraillait. Qu’avait dit Sandra, au cocktail, la veille ? Pour l’heure, il n’avait guère le temps d’y réfléchir, mais il se promit de questionner l’intéressée aussitôt qu’il la reverrait.

*
* *

Il fallait se rendre à l’évidence, Elaine Hunter ne se trouvait pas parmi la trentaine de passagers qui débarqua à Sundsvall. Hubert leva les yeux sur la passerelle déserte. Peut-être la jolie rousse avait-elle préféré faire la grasse matinée plutôt que de suivre les autres voyageurs.

H.B.B. respira à fond l’air salin, avant de monter sur le bateau. Un officier se porta à sa rencontre, souriant :

— Bienvenue à bord, monsieur. Que puis-je pour vous ?

— Je suis un ami de miss Hunter, répondit Hubert, très décontracté. Comme je ne l’ai pas vue parmi les arrivants, je me suis permis de venir la chercher.

Le sourire de son interlocuteur fit place à une grimace contrariée.

— Veuillez me suivre, dit-il seulement.

Un instant plus tard, ils pénétraient dans un luxueux salon lambrissé d’acajou, au milieu duquel un jeune homme aux yeux hagards s’accusait de n’avoir pas su conserver l’unique amour de sa vie. Cette scène douloureuse se déroulait sous le regard impassible de deux marins musclés.

— Karl Roslin, présenta l’officier à mi-voix. Il accompagnait Mlle Hunter pendant la croisière.

— Et alors ?

— Ils ont dû se disputer, car il s’est retrouvé tout seul. Miss Hunter a quitté le navire, monsieur.

— En pleine mer ?

L’officier s’éclaircit la voix, l’air gêné.

— Le capitaine est justement en train d’avertir la police, murmura-t-il. Il se peut que ce jeune homme soit l’auteur d’un crime… C’est du moins l’opinion du détective de service.

— Il aurait tué miss Hunter au cours d’une dispute et jeté le corps à la mer ?

L’autre haussa les sourcils.

— Vous avez une autre théorie ?

Hubert porta une main à son front, subitement envahi d’une grande lassitude.

— Non, en effet, admit-il à contrecœur.

— Je vais chercher le capitaine.

L’officier quitta le salon, laissant le visiteur et l’assassin présumé en compagnie des marins. Le jeune homme leva sur le nouveau venu un regard éperdu.

— Ce n’est pas moi ! s’écria-t-il. C’est vrai que nous nous sommes disputés, avec Elaine. J’étais très énervé, peut-être même que je l’ai menacée… Mais après, je suis allé boire un verre au bar et lorsque je suis revenu dans la cabine, elle n’y était plus !

— À votre avis, que s’est-il passé ?

Karl Roslin se prit la tête à deux mains.

— Je n’en sais rien. Nous avons passé le bateau au peigne fin… Elle n’y était plus ! (Il était comme halluciné.) Elle a disparu. Mais je ne l’ai pas tuée, je le jure !

Hubert le fixa avec compassion.

— Il faudra le prouver, cher monsieur. Depuis quand connaissez-vous Elaine ?

Karl s’essuya les yeux.

— Depuis deux jours, expliqua-t-il d’une voix tremblante. Je sais que c’est peu, mais on peut aimer quelqu’un passionnément dès le premier instant !

— Bien sûr, commenta Hubert, admirant cette belle naïveté. En somme, en quarante-huit heures, vous avez vécu une liaison de plusieurs années.

— Oui, c’est exactement ça ! approuva Karl, versant de nouvelles larmes. J’ai tout connu auprès d’Elaine. L’amour, la tendresse, la complicité, la jalousie…

— Et le canular !

— Pardon ? Pourquoi… Hé, revenez !

H.B.B. ne prit que le temps de chausser des lunettes noires avant de sortir du salon. La police ne tarderait pas à se montrer ; il était inutile qu’il se trouve mêlé à cette sombre histoire. Après avoir traversé le pont désert, il descendit la passerelle puis s’éloigna d’un pas tranquille. Il n’aurait pas aimé être à la place du dindon de la farce.

*
* *

Farsta (banlieue de Stockholm), lundi 7 septembre.

10 h 30.

 

Le professeur Cadéus versa du café dans deux tasses et en tendit une à Katia. Après une bonne nuit de sommeil, la jeune femme avait repris un peu de tonus. Pendant qu’elle dormait, Cadéus avait rangé l’appartement, où seul le plafonnier brisé rappelait encore les événements pénibles de la veille. Katia mordit sans appétit dans un toast beurré, qu’elle fit passer avec une gorgée de café parfumé.

— Merci d’être venu, murmura-t-elle.

Un large sourire illumina la face noire de Cadéus.

— Ce n’est rien. Mais je pourrais peut-être vous aider davantage si vous me racontiez tout calmement, depuis le début.

— Oh, Luther, j’ai si peur…

— Voilà une bonne entrée en matière. Qu’est-ce qui vous effraie, Katia ?

Elle jeta un regard circulaire autour d’elle, paraissant s’attendre à voir surgir du moindre recoin quelqu’un ou quelque chose de terrifiant. Du regard, Cadéus l’encouragea à parler. Personne ne pouvait surprendre ses confidences, il en était sûr, car, en nettoyant, il avait découvert le micro électronique dissimulé dans le pot du caoutchouc. Il l’avait aussitôt détruit.

— J’ai l’impression de me battre contre une armée d’ombres, gémit-elle. D’ailleurs, Robert partageait mon avis.

— À quoi pensez-vous précisément ?

Elle se tordit les mains, hésitante.

— Robert est mort, lâcha-t-elle soudain d’une voix lugubre.

— Vous voulez dire que vous êtes sans nouvelles de lui depuis jeudi dernier, rectifia le professeur.

Elle secoua la tête.

— Non ! Il est mort, je l’ai vu !

— Quand ? Et où ?

— Il m’avait dit de l’attendre dans un café près de la Fédération. Il fallait qu’il monte à la chambre noire récupérer des documents. Ça ne devait pas lui prendre plus de trois quarts d’heure… J’ai attendu longtemps, puis je suis allée au labo pour voir ce qu’il faisait. La porte était ouverte et il était là, la tête en sang et à moitié plongée dans la cuve de fixateur.

— Mais n’avez-vous pas appelé la police ?

— J’ai voulu le faire : je suis partie en courant pour prévenir les deux gardiens, à la salle de contrôle. Seulement nous avons dû nous croiser, car ils étaient déjà descendus… Lorsque je suis retournée au labo, il n’y avait plus personne, et le corps de Robert avait disparu.

Un silence s’ensuivit, pendant lequel Cadéus s’efforça de rassembler ses idées.

— Luther, vous croyez à la télékinèse, n’est-ce pas ? reprit brusquement Katia.

— Je pense, en effet, qu’on peut arriver à déplacer un objet ou à tordre une petite cuillère par la seule force de sa volonté. Il faut énormément de concentration et un don certain. Mais pourquoi cette question ?

— À cause de tout cela, chuchota-t-elle en englobant la pièce d’un geste. Les choses volent dans tous les sens… Certaines ont même l’air de vous poursuivre…

Cadéus leva la main.

— Je vous arrête tout de suite, mon petit. Personne ne peut faire ça. Ce n’est plus de la télékinèse, c’est une fumisterie. Quelqu’un essaie de vous rendre folle, c’est sûr.

— Mais pourquoi ?

— Sans doute afin de vous empêcher de raconter à la police ce que vous avez vu dans la chambre noire.

Elle prit un air songeur.

— Il n’y a pas que ça, j’en suis persuadée.

— Peu importe. C’est à la police de trouver ce que cache ce meurtre. Peut-être votre ami avait-il découvert un secret important, qui sait ? Katia, il est de votre devoir…

— Non ! Je ne veux pas ! Je refuse d’être mêlée à cette histoire sordide. De toute façon, rien ne pourra ramener Robert à la vie. Ce que je veux, c’est retourner aux États-Unis. Là-bas, je serai en sécurité.

— Quand voulez-vous partir ?

— Le plus tôt possible. Rien ne me retient plus ici.

— Mais votre travail…

— J’ai déjà envoyé ma lettre de démission. Je vous en supplie, Luther, ramenez-moi au pays.

Elle s’était remise à pleurer, en gémissant doucement. Cadéus se frotta le menton. Son honnêteté naturelle lui dictait une tout autre conduite ; toutefois s’il réussissait à l’apaiser, il était possible que Katia consente à aller témoigner.

— D’accord, décida-t-il, je vais réserver nos places sur le prochain vol pour New York. Mais promettez-moi de coucher sur le papier les faits dont vous avez été témoin.

Elle ne put répondre. Un bruit sourd se fit entendre, une sorte de vrombissement qui, peu à peu, s’amplifia. Avec un hurlement de terreur, Katia se jeta littéralement dans les bras de son compagnon. Effaré, celui-ci regarda le décor vibrer, comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Un cadre se décrocha ; le réfrigérateur s’ouvrit brutalement, et tout son contenu se déversa par terre ; la table tomba puis, tel un formidable tourbillon, traversa la pièce en dévastant tout sur son passage. Cadéus recula, entraînant Katia, qui tremblait de tous ses membres. Alors qu’ils frôlaient l’armoire, la porte s’en ouvrit comme si une main invisible tirait sur la poignée. Le professeur n’eut pas le temps d’esquiver : le battant lui heurta le front de la tranche, l’ornant d’une balafre sanglante.

Le phénomène cessa aussi brusquement qu’il avait commencé. Cadéus fit asseoir Katia sur le canapé, qui se trouvait maintenant au milieu de la pièce, plaqua son mouchoir sur sa blessure et fonça vers le téléphone. Il n’y avait pas de tonalité, ce qui ne l’étonna pas outre mesure.

— Venez, dit-il à la jeune femme, en lui faisant passer un manteau par-dessus son peignoir. Il faut vite partir d’ici.

Ursula se tenait sur le seuil de sa porte, son caniche nain dans les bras.

— Mon téléphone est en panne, annonça-t-elle. Puis-je passer mes coups de fil chez vous, Katia ?

— Je crains que non, laissa tomber Cadéus en se hâtant vers les escaliers.

— Vous ne prenez pas l’ascenseur ? s’enquit la voisine, intriguée.

— Un peu d’exercice ne nous fera pas de mal, répondit le Noir.

Ils n’avaient descendu qu’un étage quand les lumières de la cage d’escalier s’éteignirent brusquement. Cadéus alluma son briquet.

— Courage, mon petit. Rien ne peut vous arriver tant que je suis là.

— Je sais, fit-elle dans un souffle.

*
* *

Stockholm, lundi 7 septembre.

11 h 30.

 

Luis Mémo dévisagea froidement Sten Angström et Julie Engelbrekt, tous deux inspecteurs de la police judiciaire suédoise. Il avait accepté de les recevoir avec un agacement évident.

— Eh bien, soupira-t-il, excédé, que voulez-vous que j’y fasse ? Je ne sais rien de la vie privée de mes employés.

Julie, une blonde sculpturale, croisa ses longues jambes gainées de nylon noir.

— Je n’en disconviens pas, monsieur le président, acquiesça-t-elle poliment. Néanmoins, d’après nos renseignements, vous étiez assez proche de Mlle Hunter.

Mémo prit un air navré.

— De son père, rectifia-t-il. Le sénateur est effectivement un de mes amis. En ce qui concerne cet affreux drame, je l’ai découvert voici une heure à peine, au journal télévisé.

— L’accusé nie avoir commis quelque crime que ce soit, intervint Sten, un grand Viking au sourire aimable.

— Je ne connais pas ce jeune homme. J’ignorais même qu’Elaine… Mlle Hunter était partie en croisière.

— Monsieur Mémo, reprit Julie Engelbrekt après un silence calculé, il semble qu’une malédiction se soit abattue sur vos subordonnés, vous ne trouvez pas ?

Son interlocuteur lui lança un coup d’œil courroucé.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

— Robert Sully, Harald Henderson et son épouse, Elaine Hunter, peut-être Katia Canas… Ils faisaient tous partie de la Fédération, non ?

— Eh alors, inspecteur ? M. Sully nous a quittés sans laisser d’adresse, mais rien ne prouve qu’il lui soit arrivé malheur ; Mlle Canas a adressé sa démission à son supérieur hiérarchique, M. Charles Korty ; les Henderson ont eu un accident dans des circonstances encore mal connues ; et Elaine Hunter a été victime de sa trop grande beauté. Il n’y a aucun lien entre ces divers incidents, quoique certains soient malheureux, j’en conviens.

Il se leva brusquement, obligeant ses visiteurs à l’imiter.

— Désolé de ne rien pouvoir vous apprendre. Ma secrétaire est à votre entière disposition…

Il appuya sur l’interphone. Un instant après, une très jolie fille aux yeux verts et aux courts cheveux platinés entrait dans la pièce.

— Bemice, veuillez raccompagner les inspecteurs. Au revoir, madame, monsieur…

Julie sourit à la jeune employée.

— Avant de partir, nous voudrions jeter un coup d’œil aux bureaux de ces MM. Henderson et Sully, annonça-t-elle suavement.

*
* *

Charles Korty, debout devant la fenêtre de son bureau, contemplait le pont de Klara Strand d’un air sombre. Au bout d’un moment, il se tourna vers Guy Forsyth, son neveu et assistant. Celui-ci, confortablement installé dans un fauteuil de cuir noir, fumait une cigarette mentholée.

— J’aurai sa peau ! déclara Korty. Je l’ai juré quand j’avais à peine ton âge, et je l’aurai.

Guy haussa les épaules.

— Encore cette vieille histoire ! Maman a raison, oncle Charles. Tu es rancunier comme un chameau.

— Ma sœur était trop jeune, à l’époque, pour se souvenir que notre père a été une des victimes du maccarthysme. Mais moi, je sais très bien qui se cachait derrière cette dénonciation.

— Tu as probablement raison, admit Guy, seulement à quoi cela sert-il de ressasser le passé ? En 1950, Luis Mémo devait avoir dix-huit ans. Il a pu se laisser entraîner.

— Tu parles !

— Je crois que tu lui en veux surtout d’avoir soutenu la candidature de Hunter au Sénat, lorsqu’il était gouverneur de la Louisiane.

— Ce n’est pas faux. Ce type est responsable de tous mes échecs. Aurais-tu oublié que ma propre femme…

Il s’interrompit, trop bouleversé pour continuer. Guy Forsyth écrasa sa cigarette dans un cendrier en argent. Après le fiasco politique de son oncle, l’épouse de celui-ci l’avait quitté. Bien sûr, Charles, mortifié, avait ajouté le départ de sa compagne à la liste de ses griefs contre Mémo. Plus tard, sa haine avait culminé lorsqu’il s’était vu enlever la présidence de la F.H.R. par son ennemi. S’il s’était contenté de la vice-présidence, c’était dans le seul espoir de rendre un jour à Mémo la monnaie de sa pièce.

Ce jour-là n’était plus tellement loin, il le savait. Avec un sourire, il dévisagea son neveu.

— Arrange-toi pour que les flics s’intéressent à la vie privée de cet escroc. Il y a quelque chose à en tirer, j’en suis convaincu.

— Oncle Charles, Mémo a peut-être mauvais caractère, mais c’est un homme respecté, aussi bien en Suède que partout ailleurs.

Le regard de Korty se durcit.

— Fais ce que je te dis, imbécile !

Il regarda sortir Guy, la mâchoire contractée, puis écrasa d’un doigt rageur la touche de son interphone. Lorsque la voix de sa secrétaire particulière répondit, il demanda :

— A-t-on fait porter les roses à miss Rossi ?

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath glissa sa clé dans la serrure du 205. Le battant à caissons céda presque aussitôt, et pourtant, l’arrivant perçut une très légère différence dans la façon dont la clé jouait dans la serrure. Il aurait juré que pendant son absence, sa chambre avait été visitée. Il s’avança néanmoins dans l’entrée d’un pas détendu. À première vue, rien n’avait été déplacé.

Par principe, il dévissa l’écouteur de son téléphone, à la recherche d’un mouchard électronique quelconque ; il sourit en y découvrant une minuscule pastille, qu’il laissa en place. Ainsi, une mystérieuse table d’écoute surveillait ses coups de fil ! Cela datait du jour même, puisque la veille, ses investigations n’avaient rien révélé de suspect… Il avait donc affaire à des adversaires de chair et d’os qui, certainement, n’allaient pas tarder à se dévoiler. Tant mieux : la disparition d’Elaine Hunter, si tôt dans la matinée, lui avait donné la désagréable sensation d’être un don Quichotte des temps modernes combattant des moulins à vent.

Le Walther se trouvait à sa place, dans le double fond de sa valise. Mais de là à conclure que ses visiteurs ne l’avaient pas détecté… Sous le lit, il dénicha un très mince fil d’acier, qui courait le long de la plinthe puis allait se perdre dans une rainure du parquet de chêne.

Il le remit dans sa cachette, après l’avoir examiné, et poursuivit sa fouille méthodique. La pièce était truffée de « senseurs », sortes de mines miniaturisées, de piles pas plus grosses que des épingles, ainsi que de tout un dispositif hyper-sophistiqué de détection. Un réseau de ce que les grosses têtes de la C.I.A. qualifiaient « d’armes intelligentes ». Qui pouvait bien se dissimuler derrière tout cela ?

La grêle sonnerie du téléphone le tira de ses réflexions. Il décrocha sans hésiter. Si Mill ou Tchekov étaient à l’autre bout de la ligne, il n’aurait aucun mal de leur faire comprendre qu’ils étaient sous surveillance.

— Monsieur Lindon ?

Il s’agissait de l’employé de la réception.

— Lui-même.

— Vous êtes attendu au Véranda, table numéro 8.

Hubert remercia et raccrocha. Il passa rapidement un confortable costume de ville, songeant que ce visiteur inattendu ne pouvait être qu’un inspecteur de la P.J. suédoise.

Il ne se trompait pas.

*
* *

Julie Engelbrekt aspira voluptueusement son milk-shake fraise à travers la paille. La masse de sa chevelure dorée était ramenée sur sa nuque en un sage chignon, et sa robe de laine noire mettait en valeur les courbes de son corps. Des verres fumés masquaient ses yeux, ajoutant un mystère plein de charme à son joli visage aux pommettes saillantes. En apercevant Hubert qui se dirigeait vers elle, la jeune femme croisa ses longues jambes fuselées, geste machinal qu’elle effectuait chaque fois qu’elle voulait charmer un homme.

— Bonjour, monsieur Lindon. Inspecteur Engelbrekt.

Il lui décocha son sourire le plus irrésistible.

— Enchanté, inspecteur.

De sa longue main hâlée, il fit signe à la serveuse.

— Un bourbon on the rocks, s’il vous plaît.

Ils attendirent que la consommation soit servie.

Julie respira profondément, avant d’attaquer :

— Monsieur Lindon, je vous demande pardon de vous importuner mais…

— Les jolies femmes ne m’importunent jamais, inspecteur.

— … Veuillez considérer ma venue comme une simple visite de routine. Vous devez être au courant du tragique accident des Henderson…

Hubert prit une expression de pur étonnement.

— Mon Dieu ! s’exclama-t-il. Sont-ils blessés ?… Morts ?

Son interlocutrice inclina légèrement la tête.

— Oui, monsieur, malheureusement.

— Un accident de la route ?

— Si on veut… Vous les connaissiez bien, monsieur Lindon ?

Hubert prit une gorgée de bourbon, décidé à jouer la carte de la sincérité. La petite Irina Krop avait dû le décrire, son nom figurait dans le carnet de rendez-vous de feu Harald Henderson, et la blonde pulpeuse qui sirotait calmement son onctueux breuvage rose, en face de lui, avait l’air de tout sauf d’une idiote.

— Non, je ne les ai eus qu’au téléphone. Je devais les rencontrer dimanche dernier à leur domicile, afin de mettre au point un don que je désire envoyer en Éthiopie…

Il y alla de sa petite histoire, faisant en sorte qu’elle corresponde au témoignage de la petite Krop. La jeune femme l’écouta sans broncher.

Il enchaîna ensuite sur la communication interrompue reçue lors de la réception à la F.H.R., avec l’impression de ne rien apprendre à son interlocutrice. Celle-ci termina tranquillement son milk-shake.

— Où étiez-vous ce matin, très tôt, monsieur Lindon ?

Il prit un air chagrin.

— À Sundsvall, répondit-il avec une sincérité absolue. J’étais à la recherche de Mlle Elaine Hunter, une amie, et je suis tombé en plein drame. Y a-t-il eu du nouveau, depuis ?

Elle ignora sa question.

— Pourquoi êtes-vous parti avant l’arrivée de la police ?

— Ma foi, je n’en sais trop rien… Je suis ici pour affaires, j’avais un rendez-vous urgent à Stockholm, et je ne voulais pas le manquer ; d’autre part, je l’avoue, je n’ai nulle envie que mon nom se trouve mêlé à ce genre d’incident.

La Suédoise lui sourit.

— Votre rendez-vous urgent est-il dans cette salle ?

Il se tourna vers une table voisine qu’elle lui désignait du regard Sandra, assise en compagnie de la scripte, le fusillait des yeux.

— Vous avez un flair extraordinaire, inspecteur…

Sa compagne se leva et enfila son manteau.

— Je vous remercie, monsieur Lindon. Resterez-vous longtemps à Stockholm ?

— Le temps de rencontrer le remplaçant de cet infortuné Henderson.

Il l’accompagna galamment vers la sortie, sous le regard brûlant de l’Italienne. La fonctionnaire lui tendit la main, en le remerciant de sa coopération.

— Et Mlle Canas ? fit-elle subitement, d’une voix neutre.

— Qui est-ce ?

— Vous êtes allé chez elle, hier au soir. Elle habite à Farsta.

— Ah ! vous voulez parler de Katia ? C’est l’amie d’un ami, le professeur Cadéus. En effet, nous lui avons rendu visite… Inspecteur, quel est votre prénom ?

— Julie.

— C’est très joli, s’extasia-t-il. Accepteriez-vous de déjeuner avec moi ? Je ne suis qu’un pauvre homme d’affaires américain complètement perdu.

— Jamais pendant le service, répondit-elle d’un ton uni. Et vous feriez mieux de retourner auprès de votre rendez-vous, si vous tenez à la vie.

Sur ce, tournant les talons, elle s’en fut d’un pas lent mais décidé. Sten l’attendait sur la place, dans une voiture banalisée.

— Alors ? interrogea-t-il.

Elle ôta ses lunettes noires, rêveuse.

— Bel homme, laissa-t-elle tomber en toute simplicité.


6

Le sénateur Fitzerald Hunter représentait l’homme politique du Nouveau Monde dans toute sa splendeur. Moins de cinquante ans, d’une élégance discrète, le sourire éclatant, l’œil gris d’une dureté extraordinaire, grand, mince et musclé, il menait une existence d’époux attentionné et de père exemplaire. Si son fils, Scott, semblait être son digne rejeton – études à Harvard, marié à une charmante personne de la jet-set, père d’un garçonnet et d’une fillette adorables –, sa cadette, Elaine, l’avait déçu à plus d’un titre. D’une beauté sans défaut, elle avait d’abord été top-model ; puis, à la suite d’une déception amoureuse, elle s’était laissée aller d’une manière inadmissible pour la fille d’un homme de sa trempe. Hunter pensait, en effet, qu’une seule race d’êtres humains avait le droit de vivre sous le soleil : les travailleurs ! Le restant, faux artistes, créateurs à la noix, décadents au look « destroy » et autres déchets d’une société trop complaisante, méritait un quelconque four crématoire et rien de plus. La malchance avait voulu qu’Elaine, sa propre fille, fasse partie de ces minables.

Après une cure de désintoxication, cette jeune gourde était entrée dans une secte, où elle avait été mêlée à une affaire de mœurs dont, malheureusement, les médias avaient parlé. Le sénateur ne le lui avait jamais pardonné : à la suite de ce scandale, à cause d’elle, il avait perdu des points dans tous les sondages, au profit de son adversaire démocrate. Par chance, il avait su redresser la barre. Elaine donnant à cette époque les signes d’un repentir sincère, il l’avait expédiée de Bâton Rouge à Stockholm, où son ami Luis Mémo l’avait casée comme documentaliste dans l’organisme qu’il dirigeait. Les Hunter avaient respiré pendant un an.

Fitzerald et son épouse, Laetitia, se reposaient dans le midi de la France, lorsque la presse locale annonça le drame survenu à bord du Reine Christine.

Tandis que Laetitia, en pleurs, reprenait le chemin des States, son mari, furieux, sautait dans le premier vol pour Stockholm, où il espérait bien venir à bout de cette nouvelle « bêtise » de sa fille. Car, dans son esprit, il n’y avait aucun doute : la petite peste, cédant à son tempérament impulsif, avait encore commis une de ces sottises qui portaient préjudice au nom et à la réputation de sa famille.

Le tout-puissant sénateur de Louisiane avait suffisamment de relations pour obtenir un tête-à-tête avec l’assassin présumé. Il le fit donc emmener de la maison d’arrêt, où ce dernier attendait d’être jugé, à l’ambassade des États-Unis.

*
* *

Stockholm, mardi 8 septembre.

13 h.

 

Planté devant le malheureux prévenu, Hunter le mitrailla d’un regard glacial.

— Je vous écoute !

Karl Roslin commença une tirade destinée à illustrer son amour pour Elaine, mais son irascible vis-à-vis l’interrompit rapidement :

— Au fait, jeune homme ! Vos états d’âme n’intéressent personne. Faut-il être stupide pour s’enticher d’une personne aussi capricieuse que ma fille…

— C’est la plus adorable des créatures ! s’entêta Roslin.

— C’est qu’elle a bien changé, repartit le politicien.

Après quoi, il écouta son interlocuteur lui relater les événements qui avaient précédé l’étrange disparition d’Elaine, sans l’interrompre. Au terme de l’entretien, Fitzerald avait une idée précise de ce qui avait dû se passer.

Ayant remis le prévenu entre les mains des policiers, il se rendit à la Fédération Internationale des Droits de l’Homme dans une voiture de l’ambassade et exigea de rencontrer immédiatement Luis Mémo.

Celui-ci en fut averti par Bemice, sa jeune et jolie secrétaire, alors qu’il conversait avec un membre de la Fondation Nobel : il était question d’attribuer le prix Nobel de littérature à Youri Ivanoff, dont le président de la F.H.R. appuyait avec ferveur la candidature. Si, en même temps que la médaille de son organisme, le Russe recevait ce suprême honneur, cela serait considéré en haut lieu comme une victoire personnelle de Mémo. Ce ne fut donc pas sans un certain agacement qu’il donna congé à son éminent visiteur pour recevoir celui que, dans sa jeunesse, il avait surnommé le Bulldozer.

Fitzerald Hunter fit irruption dans la pièce somptueuse, qu’ornaient un bronze de Maillol ainsi qu’une collection de tableaux de la nouvelle peinture allemande, et s’appuyant sur le bureau marqueté de son ami, attaqua sans préambule :

— Écoutez-moi bien, Mémo ! Je vous ai confié ma fille, vous êtes donc responsable de son incartade.

— Mais, Fitzy, j’ignorais même…

— Ce n’est pas mon problème ! Je refuse de revoir mon nom étalé dans la presse à sensation.

— Une telle tragédie…

— Ça suffit ! hurla le sénateur, fou de rage, en tapant du poing sur le bois précieux. J’ai vu ce grand dadais qui, soit dit en passant, se prétend innocent…

— Il recevra le châtiment qu’il mérite, conformément aux lois de ce pays. J’y veillerai personnellement…

— Vous vous fichez de moi ? coupa Hunter, toujours aussi furieux. Je ne sais pas si Roslin a tué quelqu’un ou s’il est victime d’une mystification, et d’ailleurs, peu m’importe. Mais la disparue n’est pas ma fille !

Le teint mat de Mémo vira au vert.

— Ce n’est pas possible.

— C’est certain ! Roslin m’a décrit une jeune fille au pair un peu niaise qui ne ressemble en rien à Elaine. Débrouillez-vous pour la retrouver, Luis ! Et faites vite, si vous tenez à votre place de président. Est-ce clair ?

Mémo se redressa lentement, l’air médusé.

— Fitzy, vous me mettez au pied du mur alors que…

— Je pense qu’Elaine a voulu faire une de ses plaisanteries stupides, en échangeant sa place avec une amie. Peut-être s’agit-il d’une de vos employées. À vous de jouer, Luis !

Sinon, je vous le jure Sur la tête de mon épouse, le scandale ne vous épargnera pas. Je suis au Diplomat, au cas où vous voudriez me joindre. Et rappelez-vous bien que je n’ai pas l’intention de moisir dans cette ville !

Ayant dit, Fitzerald Hunter fit demi-tour, traversa d’un pas rigide le moelleux tapis de Bouckara et sortit en claquant la porte. Mémo resta un moment immobile, interdit, les yeux fixés sur le battant fermé. Ceux qui le fréquentaient auraient eu du mal à reconnaître en cet homme effaré l’aristocrate arrogant qui menait ses affaires tambour battant. Il écrasa le bouton de l’interphone.

— Bemice ? Envoyez-moi vite Guezzo, souffla-t-il.

*
* *

Stockholm, mardi 8 septembre.

20 h.

 

En voyant Hubert entrer dans la French Dining Room, Sandra Rossi détourna ostensiblement la tête. Depuis qu’elle l’avait aperçu en compagnie de cette blonde vulgaire, la belle Italienne s’était jurée de ne plus jamais lui adresser la parole. Heureusement, le tournage du film, remis à cause du malaise que Daniel avait eu à Sundsvall, commencerait enfin le lendemain. L’équipe partirait à Gotland, et Sandra serait à l’abri de ce qu’elle éprouvait pour cet ignoble individu.

Celui-ci était accompagné par un grand type du genre précieux, aux cheveux châtains ondulés, habillé avec une élégance assez voyante et qui portait à l’annulaire un diamant étincelant de mille feux. Il faisait manifestement partie du Tout-Stockholm, car le maître d’hôtel le salua avec déférence.

— Mon cher monsieur Mill, que nous vaut l’honneur de votre visite ?

— Eh bien, Gustave, monsieur Lindon, qui est un de mes bons clients, a eu l’amabilité de m’inviter. Et comme je garde un souvenir impérissable de votre chef français…

L’employé eut un petit rire complaisant, après quoi il installa les arrivants à l’autre bout de la salle.

Sandra terminait son café, pressée de s’en aller, quand Hubert se leva pour venir vers elle. Elle en resta pétrifiée. Il s’assit en face d’elle et prit une main qu’elle essaya en vain de lui dérober.

— Chérie, vous me détestez à tort, et j’espère avoir bientôt l’occasion de m’expliquer. Mais soyez gentille, mon chou, j’ai un service à vous demander.

Elle resta muette, se contentant de fixer obstinément un point lointain, derrière lui.

— Vous souvenez-vous du cocktail de la F.H.R. ?

— Bien sûr ! se décida-t-elle. Le président m’a fait une cour pressante, et le vice-président n’a pas cessé, depuis, de m’envoyer des roses tous les jours.

— Quoi de plus normal ? Vous êtes une déesse qui fait tourner la tête de tous les hommes.

— Pas tous !

— Mais si, trésor. Je vous attendrai, demain soir, pour un dernier verre dans ma suite. Si vous voulez bien me faire l’honneur d’accepter…

— Je ne peux pas. Je suis invitée à une émission télévisée.

— Demain, alors ?

— Que voulez-vous me demander ? trancha-t-elle, sur ses gardes.

— Je veux simplement vous poser une question, en fait. À cette réception, j’ai dit que je cherchais quelqu’un et que je ne le voyais pas parmi les invités. Vous vous en souvenez ?

— Peut-être.

— Et vous m’avez répondu : « Vous aussi ? » J’en conclus qu’un autre de vos admirateurs avait fait la même remarque, avant moi.

Sandra battit des cils. Les yeux étonnamment clairs d’Hubert la sondaient.

— Comment s’appelait votre rendez-vous ?

— Harold Henderson ; le responsable du département de l’aide au tiers-monde.

— Alors, rassurez-vous. Vous étiez le seul à attendre ce monsieur ce soir-là.

— Mais quelqu’un devait bien rencontrer une tierce personne, n’est-ce pas ? Ce cher Dany, par exemple…

— Oui, j’ai cru comprendre qu’il cherchait une de ses amies. J’ai oublié son nom.

— Elaine Hunter ?

La comédienne eut une moue.

— Ma, c’est possible. Tenez, je me souviens que Daniel a dit qu’elle était très belle. Presque autant que moi.

Hubert lui sourit, puis porta sa petite main diaphane à ses lèvres.

— À demain soir, mon cœur.

— Je ne sais pas.

— Je vous attendrai quand même…, répliqua-t-il en se levant.

— Alors ? s’informa Mill, le nez plongé dans le menu.

— Tâchez de contacter l’excellent Mike Sarkis… J’ai besoin d’une fiche signalétique sur Daniel Murphy, le comédien.

— Perdreau façon chasseur ! s’exclama Ray Mill, fidèle à son personnage d’antiquaire efféminé. Je vous le conseille vivement, cher ami ! (Puis, tout bas :) Je vous communiquerai les renseignements qui vous intéressent le plus vite possible. Avez-vous résolu le problème du dispositif installé dans votre chambre ?

— Après réflexion, j’ai débranché quelques fils. Je pense que nos amis ne tarderont pas à envoyer un réparateur, lorsqu’ils se rendront compte que leurs gadgets ne fonctionnent pas.

— En effet.

— En revanche, j’ai laissé intacte l’écoute du téléphone.

— Je me demande à quoi sert ce champ de mines miniature. C’est inouï !

— J’ai mon idée là-dessus. Seulement je n’en suis pas encore tout à fait sûr…

Hubert se mit lui aussi à étudier le menu. Bientôt, le maître d’hôtel prenait la commande, tandis qu’une pimpante serveuse offrait les apéritifs aux deux hommes.

— Au fait, reprit ensuite Mill, le sénateur Hunter est ici. D’après notre contact, il a fait une entrée remarquable dans les locaux de la F.H.R, je ne voudrais pas être à la place de Mémo.

Il résuma rapidement l’entrevue Hunter-Mémo. Hubert écoutait avec intérêt.

— Arrangez-vous pour que je le rencontre.

— Il déjeune demain avec Korty et son neveu au Pagod, un des plus célèbres restaurants de Stockholm.

— Mill, pensez-vous que l’on puisse faire confiance à Hunter ?

Le faux antiquaire dévisagea son vis-à-vis sans se départir de son sourire mondain.

— Oui, Fitzy est un sale réactionnaire dans le genre travail, famille, patrie, mais c’est un monument de vertu.

— Monsieur Lindon ? Téléphone.

Hubert repoussa sa chaise, se leva en s’excusant auprès de son invité et suivit l’employé de la réception.

— Voulez-vous prendre la communication dans votre chambre ?

— Non, ça ira.

Il saisit le combiné et le porta à son oreille.

— Monsieur Lindon ? chuchota une voix féminine à l’autre bout de la ligne. Il faut que vous veniez.

— Je veux bien, mademoiselle, mais qui êtes-vous ? Et d’où m’appelez-vous ?

— C’est Katia, gémit la voix après un silence. Je suis dans ma maison de campagne, à Eskilstuna.

Hubert nota mentalement l’adresse qu’elle lui donna.

— Comment se porte le professeur Cadéus ? s’enquit-il.

— Bien. Il est toujours avec moi.

— Puis-je lui dire un mot ?

— Il est resté à la maison. Je vous appelle de la poste. Faites vite, je vous en supplie.

Hubert raccrocha.

— Bonnes nouvelles ? railla Mill, lorsqu’il regagna leur table.

— Une invitation assez pressante. Je crois qu’un de mes amis est en difficulté.

*
* *

Papa Guezzo prit place dans un fauteuil modem style, face à Luis Mémo.

— Je ne peux pas faire ce que tu me demandes, Luis, déclara-t-il calmement.

Le président de la F.H.R. blêmit.

— Guezzo, un peu de bonne volonté, supplia-t-il. Tu es tout-puissant, je le sais. Je crois à tes dons. Il faut que cette histoire soit terminée au plus vite.

— Si j’ai bien compris, tu veux que le sénateur retrouve sa fille.

— Exactement. Fitzy a beaucoup de relations qui pourraient me nuire, Guezzo. Et tu sais bien que sans moi…

Un éclair passa dans les prunelles jaunes du bokô.

— Actuellement, ce serait plutôt le contraire, Luis. C’est toi qui es fichu, sans moi. Et c’est moi qui tire les ficelles.

Mémo se mordit la lèvre.

— Je n’ai pas voulu t’offenser. Mais je te prie de réfléchir à ma requête.

— Il pourrait arriver des ennuis à ton copain sénateur, s’il continue à nous embêter.

— Surtout pas ! Une enquête serait immédiatement ouverte. Fitzerald est un ami personnel du Secrétaire d’État et… Non, Guezzo. Ce serait une erreur impardonnable. Je t’avais pourtant mis en garde au sujet d’Elaine !

— Tu m’avais surtout chargé d’empêcher Charles Korty de prendre connaissance des manigances du dénommé Sully. J’ai fait ce que j’ai pu. Seulement Sully n’était pas seul, alors il a fallu éliminer certains témoins. Henderson, par exemple.

— Oui, mais miss Hunter…

— Ne t’inquiète pas pour elle, je sais où elle est. J’agis dans ton seul intérêt, Luis. Si ce maudit film tombe entre les mains de tes ennemis, je ne donne pas cher de ta peau. C’est pourquoi je dois le retrouver avant les autres. Luis, tu as pigé l’importance de ce machin ?

Mémo renversa la tête en arrière et ferma les yeux un instant. Comment avait-il pu être naïf au point de garder des papiers aussi compromettants dans son coffre-fort ? Rien que l’affaire des otages américains au Liban, où il était intervenu personnellement et qui lui avait rapporté une somme astronomique, suffirait à l’expédier en prison pour le restant de ses jours. Sans parler des adoptions d’enfants roumains, un véritable marché noir qu’il avait mis sur pied grâce à des complicités au sein du nouveau gouvernement.

Pots-de-vin, détournements de fonds et autres corruptions constituaient le long cortège de ses délits. Une grimace douloureuse déforma sa bouche aristocratique.

— Je me rends parfaitement compte de l’importance de ce dossier, Guezzo, assura-t-il d’un ton posé. Or, le sénateur Hunter pourrait, sans le savoir, nous mettre dans le pétrin jusqu’au cou. Rendons-lui sa fille ! Lorsqu’il sera reparti, nous continuerons à rechercher le film. Et le plus tôt sera le mieux.

Papa Guezzo pinça les lèvres, comme chaque fois qu’il réfléchissait.

— Je n’aime pas cet Américain, cet Hubert Lindon, marmonna-t-il. Il fait semblant d’être un honnête citoyen, mais ça doit être un agent secret, comme Sully, j’en mettrais ma main au feu. Et puis il y a la petite Canas, son vieux prof et éventuellement Guy Forsyth, qui m’a aperçu une fois en compagnie d’Elaine… Pourvu que cela ne lui revienne pas à l’esprit !

— Et Roslin ?

— Lui ? Il ne sait rien, il est persuadé d’avoir été son amant.

Luis regarda le bokô.

— Eh bien, qu’est-ce qui t’empêche de donner satisfaction au sénateur ?

— Mon intuition. Toutefois, tu as peut-être raison, nous allons faire réapparaître la chère disparue. Cela pourrait même nous rendre service.

Il se redressa lentement et se dirigea vers la sortie. Le président de la Fédération Internationale des Droits de l’Homme le suivit d’un regard admiratif mitigé d’une certaine crainte. Depuis qu’il avait fait la connaissance du bokô, de nombreuses années auparavant, Mémo n’avait cessé de grimper les échelons de la réussite. Il se promit d’augmenter la somme qu’il versait tous les mois sur le compte suisse du Haïtien.

*
* *

(Campagne de Stockholm)

Eskilstunat, mardi 8 septembre.

20 h 30.

 

La BMW gris métallisé passa devant l’église du XIIe siècle d’Eskilstuna et longea les bords verdoyants du lac Mälar. Hubert ne tarda pas à découvrir, à la sortie de la ville, la maison de campagne de Katia Canas, un chalet de brique et de bois sur monté d’un toit pointu. Il sauta sur l’humus et s’avança parmi les arbres.

Un étrange silence pesait sur la bâtisse. L’arrivant monta les marches du perron et, notant que la porte était entrouverte, appela :

— Cadéus ? Vous êtes là ?

Pas de réponse. Hubert poussa le battant de bois brut qui pivota en grinçant.

Dans la cheminée, une bûche achevait de se consumer. Des restes de nourriture sur la table, et une bouteille de vin entamée, témoignaient de la présence de deux personnes peu de temps auparavant et, peut-être, de leur départ précipité.

Hubert jeta un rapide coup d’œil dans la cuisine. Vide. Un tour au premier étage le persuada que le professeur et sa protégée n’étaient plus là. Au-dehors, il décela d’ailleurs les traces de pneus de la Thunderbird dans la terre grasse. Les sourcils froncés, il considéra la façade de la maison. Quel était le sens de ce coup de fil ? Pourquoi l’avoir convoqué alors que, visiblement, on ne l’avait pas attendu ? Soudain, il se tapa sur le front, frappé par l’évidence.

— Bon sang !

Il se précipita dans la BMW et démarra sur les chapeaux de roues. Sur la rive est du lac, on apercevait les buildings de Stockholm.

*
* *

Stockholm, mardi 8 septembre.

22 h.

 

Le garçon d’étage arrêta son chariot de linge devant le n° 205 et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Personne. Il extirpa un fil de fer de sa poche, l’introduisit dans la serrure puis fit jouer la poignée dorée. Il y eut un déclic, après quoi le lourd battant à caissons céda silencieusement. Le jeune homme se glissa dans l’entrée. Il y faisait très chaud car, avant de partir, le client avait fermé la fenêtre et les doubles rideaux de satin molletonné. L’intrus s’arrêta un instant sur le seuil de la chambre à coucher, le cœur battant. Il était en retard sur l’horaire, ayant dû aller chercher la robe d’une lady anglaise au pressing. Heureusement, il était tout de même revenu à temps : avant de monter au deuxième, il avait vérifié à la réception la boîte du 205. Sa clé s’y trouvait, signe que son occupant passait la soirée dehors. Un sourire satisfait éclaira le visage fin de l’employé. Depuis qu’il avait été contacté par cette mystérieuse organisation, il avait gagné plus de cinq mille couronnes. Et cette fois-ci, son correspondant lui en avait promis deux mille, rien que pour un bricolage de rien du tout…

Le jeune homme tira de sa poche une boîte métallique dont il sortit une poignée de piles minuscules, qu’il fixa en un tour de main entre les cannelures latérales de la grande armoire Boulle incrustée d’écaille et de nacre. Il sortit de la même boîte un « senseur », ainsi que l’avait appelé son correspondant, qu’il alla dissimuler dans l’angle opposé de la pièce, juste sous le cache de bronze doré qui recouvrait le trou de serrure de la salle de bains.

Du revers de la main, il essuya son front moite. Puis il se mit à quatre pattes et, de ses doigts agiles, chercha le long de la plinthe, sous le lit, le mince fil d’acier qu’il devait tirer légèrement hors de son repaire. C’était la partie la plus délicate de l’opération. Il faisait glisser lentement ses mains sur l’étroite bande de parquet entre la plinthe et le tapis lorsque, soudain, une poigne de fer s’abattit sur ses épaules. Paralysé, il se laissa soulever en l’air sans même penser à se défendre.

— Ne bougez pas ! gronda Hubert.

Il saisit le poignet de son adversaire et lui tordit brutalement le bras dans le dos. Puis il le frappa à la pomme d’Adam du tranchant de la main et le fit asseoir, à moitié assommé, sur un fauteuil.

— À nous deux !

Le garçon d’étage regarda l’arrivant comme s’il avait affaire à un extra-terrestre.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Je ne vous demande pas ce que vous fichez chez moi, je le sais. En revanche, je voudrais connaître le nom de votre employeur.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez…

— Alors, j’appelle la police.

— Monsieur, je vous en prie ! Quelqu’un m’a simplement demandé de placer un dispositif électronique dans votre chambre.

— Qui ?

— Je ne l’ai jamais vu, je vous le jure. Simplement, il me demande parfois de petits services pour lesquels je suis bien payé.

— Et comment vous remet-on le matériel ?

— Nous convenons d’un endroit… Quelqu’un le dépose et je vais le chercher. Pour l’argent, c’est pareil.

Hubert considéra son interlocuteur, l’œil scrutateur.

— Quel âge avez-vous ? Comment vous appelez-vous déjà ?

— Arnold, monsieur. J’ai dix-sept ans, monsieur.

Il avait l’air sincère. Une franche terreur se lisait dans ses prunelles sombres. Hubert se frotta le menton.

— Vous pouvez partir.

Les yeux de l’adolescent s’écarquillèrent.

— C’est vrai, monsieur ?

— Absolument. Je suppose qu’on vous contactera bientôt pour vous demander si l’opération s’est déroulée normalement. Dites que tout s’est bien passé. Et tenez-moi au courant.

— Vous voulez que…

Hubert sourit.

— Les agents doubles, ça existe. Ils sont doublement payés, bien entendu.

Arnold quitta la pièce, le front soucieux.

*
* *

L’inspecteur Sten Angström tendit son paquet de cigarettes à sa collègue, qui en prit une et la glissa entre ses lèvres. Il lui passa ensuite un feuillet dactylographié, qu’elle étudia brièvement avant de le brûler à la flamme de son briquet.

— Quel panier de crabes ! soupira-t-elle.

Le grand Sten haussa ses épaules carrées.

— Aucune importance : on n’a plus le droit de mettre notre nez dans les affaires de la F.H.R. Il semble pourtant que cette série de disparitions soit étroitement liée à un ponte de ce respectable organisme.

Julie fit un rond de fumée joliment dessiné.

— À-t-on trouvé la trace de Katia Canas ?

— Elle s’est réfugiée dans sa maison de campagne, en compagnie de son protecteur. Soit dit en passant, Luther Cadéus a bien connu Charles Korty lorsque celui-ci était professeur à Princeton.

— Et Luis Mémo a l’air très proche du sénateur Hunter.

— Toujours est-il qu’en voyant nos collègues de la PJ., Mlle Canas et son prof se sont enfuis comme des fous.

— Ils se sentent donc menacés.

— Probablement. À quoi penses-tu ?

— Cette affaire nous sera bientôt retirée, Sten. Manifestement, elle regarde les Services Secrets.

— Peut-être, approuva-t-il, mais un meurtre est un meurtre. Et la disparition d’Elaine Hunter regarde la police.
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Stockholm, mercredi 9 septembre.

9 h.

 

Au moment même où Daniel Murphy se penchait sur les lèvres pulpeuses de Sandra, une lointaine sonnerie se déclencha. L’acteur se retourna dans son lit avec un grognement, s’efforçant désespérément de poursuivre son rêve, mais la sonnerie persista, aigrelette et agaçante. Finalement, il ouvrit un œil. Après l’émission télévisée, à laquelle il avait participé avec Thomas, il avait un peu forcé sur l’aquavit. Une migraine tenace lui vrillait les tempes, et le mince filet de lumière qui filtrait entre les doubles rideaux lui fit l’effet d’un rayon laser.

Le bruit persistait. Le comédien tâtonna sur la table de chevet et, ayant découvert ses lunettes, les chaussa. Enfin, il décrocha, porta lentement le combiné à son visage.

— Dan ? C’est toi, Dan ?

Il fit un bond dans son lit, les deux mains crispées sur l’écouteur :

— Qui est-ce ?

— Tu ne me reconnais pas, Dan ?

— Doux Jésus, Elaine ? Que se passe-t-il ? Je veux dire : d’où m’appelles-tu ?

Un rire cristallin s’égrena au bout du fil.

— Calme-toi, chéri. Je voudrais simplement te dire de ne pas te faire de souci. Tout va bien, Dan, O.K. ?

— Mais, Elaine, que signifie cette comédie ? D’abord, ton message désespéré sur mon répondeur, à New York…

— C’est vrai, je n’avais pas le moral. J’aurais voulu parler un peu avec toi, entendre une voix amie… Tu es mon seul ami, Dan. Malheureusement, tu n’étais pas là ; alors, bon, j’ai essayé de m’en sortir toute seule.

— J’étais en vacances à Hawaï. En rentrant, quand j’ai eu ton message, j’ai pris le premier avion pour Stockholm. Entre temps, j’ai essayé de te joindre, seulement je n’y suis pas arrivé.

Nouveau rire cristallin.

— Menteur ! Tu es venu tourner un film avec cette ravissante Italienne qui fait la couverture de tous les magazines. Je suis contente pour toi, Dan. Bye !

— Elaine, ne raccroche pas ! Je suis allé à Sundsvall, aussi. Quelqu’un m’a attaqué alors que j’étais dans une cabine téléphonique en train d’appeler Scott.

— Mon frère ? Seigneur, tu as gardé le contact avec ces pisse-froid ? Ces bourgeois coincés ont gâché ma vie, tu le sais. Sans eux, j’aurais été… Tiens ! Je serais peut-être à la place de ta douce et tendre, à crever les écrans. Ah, je les déteste !

— Et tu leur en as fait voir de toutes les couleurs. Enfin, peu importe ! Que s’est-il passé sur ce bateau de croisière ? Vas-tu laisser croire qu’un innocent t’a assassinée ?

— Il a bien assassiné quelqu’un, puisqu’il accompagnait une de mes amies qui voyageait sous mon nom.

Daniel appuya les doigts sur sa tête douloureuse.

— Mais pourquoi as-tu fait ça ?

— Pour rien. Je voulais m’isoler et que personne ne sache où me joindre. Tu comprends, Dan ?

— Franchement, non. Mais je suppose que ça t’est complètement égal. Elaine, il faut que je te voie.

— Je te recontacterai.

— Ton père est à Stockholm, tu sais ?

— La barbe !

— Il est en train de remuer ciel et terre pour te retrouver. Il paraît qu’il a même menacé Luis Mémo de le faire limoger si tu ne réapparaissais pas dans les vingt-quatre heures.

— Je me fiche pas mal de mon père ! Il a brisé ma carrière, puis il a cru se débarrasser de moi en me casant à un poste pépère dans un organisme respectable. Eh bien non, vois-tu ! Chassez le naturel, il revient au galop.

— Mais où es-tu ? Comment peut-on te joindre ?

Il y eut un silence, pendant lequel la jeune fille eut l’air de réfléchir.

— Je ne peux rien te dire, conclut-elle finalement.

— La confiance règne ! Puis-je au moins savoir qui t’a remplacée pendant la croisière ?

— Ça ne te regarde pas.

— Bon sang, Elaine, tu es devenue complètement cinglée ou quoi ? Ton père est inquiet, il faut le rassurer.

— Eh bien, rassure-le. Ce vieux cul béni ne m’intéresse pas. Quant à toi, au lieu de me faire la morale, surveille donc d’un peu plus près ta fiancée. Le bruit court qu’elle passe ses nuits dans les bras musclés d’un certain Hubert Lindon. Bye, Dan !

— Mais c’est faux, nom de nom ! D’abord, Sandra n’est pas ma fiancée. Ensuite, ce fameux Lindon n’est qu’un fanfaron, puisqu’il n’a pas encore été fichu de la…

Il s’aperçut qu’il hurlait dans le vide.

Totalement réveillé, Daniel Murphy appela le service room et commanda un petit déjeuner continental, après quoi il se doucha et avala deux aspirines avec un verre d’eau. Une vingtaine de minutes plus tard, assis en robe de chambre devant un plateau copieusement garni, il essayait de comprendre quelque chose à cet imbroglio.

Il avait fait la connaissance d’Elaine Hunter au temps où elle traînait ses guêtres dans le New York de la nuit. Ému par sa beauté fragile, il l’avait pistonnée dans le milieu pourri de la publicité ; en effet, bien qu’extrêmement photogénique, elle n’avait aucun don de comédienne. Naturellement, il avait été fasciné par la jeune femme, comme tous ceux qui l’approchaient. Leurs amis communs les appelaient les jumeaux, à cause de leurs cheveux roux. Là s’arrêtait leur ressemblance : Elaine était aussi belle que Daniel se trouvait laid.

L’acteur avala une gorgée de café brûlant qui lui rendit une partie de sa vigueur. Certes, Elaine aurait pu réussir comme top-model, si une sorte de méchanceté naturelle agressive ne l’avait poussée à se détruire et à détruire ceux qui essayaient de l’aider.

Elle passe ses nuits dans les bras musclés d’un certain Hubert Lindon… Dan eut un sursaut. Sandra lui apparut comme une pauvre enfant attirée par un détestable don Juan de bas étage. Il trempa son croissant dans sa tasse, les yeux mi-clos. Oui, Sandra se comportait peut-être comme une gamine gâtée, mais elle n’avait pas la malveillance d’Elaine.

Il mordit dans la pâtisserie, en se demandant : premièrement, s’il ne ferait pas mieux d’écarter une fois pour toutes le beau Lindon de son chemin ; deuxièmement, s’il n’était pas de son devoir d’avertir la famille Hunter qu’Elaine lui avait donné signe de vie.

Lorsqu’il termina son petit déjeuner, il était toujours aussi songeur. Lui revint alors à l’esprit un slogan, qu’il avait mis au point quand il avait six ans et que ses camarades de classe se moquaient de ses taches de rousseur, de ses oreilles décollées et de ses épais verres de myope : « Moi, Dan Murphy, je deviendrai un jour quelqu’un, et tous les journaux parleront de moi ! » Il avait, en effet, gravi les échelons de la renommée, laissant loin derrière lui ses obscurs petits tourmenteurs.

D’une main ferme, il s’empara du combiné et forma sur le cadran le numéro de l’hôtel Diplomat.

— Passez-moi M. Fitzerald Hunter… C’est personnel ! dit-il d’une voix ferme. Allô, monsieur Hunter ? Ici Dan… Dan Murphy.

La conversation dura très exactement deux minutes. Le comédien appela ensuite la chambre de Sandra.

— Mon oiseau céleste ? Je vous emmène déjeuner dans le plus grand restaurant de Stockholm. Bien sûr, je sais quelle heure il est. L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt !

*
* *

La Granada noire, garée sur la voie qui surplombait le bras de mer, juste derrière le Grand Hôtel, démarra brutalement et tourna dans le Stadsgarden, où elle se mêla à la circulation. Assis à l’arrière, le passager appuya sur la touche « arrêt », stoppant la bande magnétique. Il ferma l’attaché-case contenant un enregistreur I.B.M. d’un air satisfait.

— Ça marche, annonça-t-il. Le rouquin a réagi exactement comme prévu. Guezzo avait raison. C’est un génie, ce type-là.

— Quand ferons-nous marcher le « système » du 205 ?

— Je n’en sais rien. C’est Guezzo qui décide. Pour le moment, on doit retrouver la Canas et son prof.

La Granada dépassa une fourgonnette jaune des télécommunications qui virait au coin de la rue.

— Allez ! Plus vite ! maugréa le passager.

Au volant de la camionnette jaune, Sten Angström donna un coup de klaxon discret. Il y avait des jours où il regrettait de ne pas faire partie de la police de la route. Étouffant un juron, il se tourna vers l’arrière pour demander :

— Tout va bien ?

L’intérieur du véhicule, envahi par tout un matériel d’enregistrement, était éclairé par un tube au néon. Julie s’y trouvait, près de Jack Baner, un de leurs collègues. Ce dernier, assis devant un magnétophone, les écouteurs en place, semblait très absorbé par ce qu’il surprenait.

— C’est passionnant, ironisa Julie.

Ils écoutèrent un début de conversation téléphonique entre Murphy et Thomas, qu’ils jugèrent sans intérêt.

— Tu repasses sur le 205 ?

Baner s’exécuta. La voix chaude d’Hubert Lindon remplit la camionnette :

— … vous attendrai au lounge bar. Nous irons déjeuner au Pagod ; vous connaissez ?

— Pas encore, mais qui n’en a pas entendu parler ?

— Alors, à tout à l’heure, cher Vlad.

Déclic. Baner ôta les écouteurs et arrêta l’appareil.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-il.

Julie lui sourit.

— On rentre à la maison. Eh bien, mes enfants, il semble que tout ce beau monde se soit donné rendez-vous au Pagod, aujourd’hui. J’irais bien y faire un tour. Qu’en penses-tu, Sten ?

— Nous aurons du mal à faire passer la note de frais, inspecteur Engelbrekt, sourit le conducteur.

— Peut-être, mais nous menons toujours l’enquête, cher inspecteur Angström.

— Seulement sur le présumé meurtre de Mlle Hunter, Julie, ne l’oublie pas.

— Dire qu’elle vient de se signaler à Daniel Murphy ! Qui aurait cru qu’ils se connaissaient ?

Il y eut un silence, brisé seulement par les essuie-glaces qui balayaient rythmiquement la fine pluie de septembre.

— À toutes fins utiles, nous vérifierons d’où elle a appelé, intervint Baner.

Sten éclata d’un rire juvénile.

— D’une cabine publique. Qui prend les paris ?

— Je passe ! firent en chœur Julie et Baner.

*
* *

Stockholm, mercredi 9 septembre.

Midi.

 

Au sommet de la tour Södra Kungstormet, le Pagod offrait à sa clientèle, outre un riche éventail de cuisine suédoise, une vue magnifique sur la ville et ses canaux.

Fitzerald Hunter était assis à une table qui jouxtait la baie vitrée, de façon à ne rien perdre du panorama. Pour son invité de marque, Charles Korty avait choisi un menu raffiné composé de différentes variétés de poissons de la Baltique. Un pouilly-fuissé frappé arrosait le repas, et bien que ne buvant jamais à midi, Fitzerald s’en autorisa deux verres.

Obéissant aux consignes de son oncle, Guy Forsyth se lança dans un long discours sur les divers travaux de la Fédération, afin de tendre la perche à Korty. Celui-ci enchaîna sur l’incapacité de Luis Mémo à diriger un tel organisme. Le sénateur picorait toujours dans son assiette, n’écoutant que d’une oreille les propos de son interlocuteur : sa conversation avec Daniel Murphy le préoccupait.

Au moment où le téléphone avait sonné, Fitzerald venait de recevoir la visite d’un M. Mill, qui s’était présenté comme antiquaire et l’avait mis au courant d’une série d’incidents s’articulant autour de la disparition de sa fille. Le sénateur avait parfaitement saisi l’intérêt que les Services Secrets de son pays portaient à l’affaire. Aussi avait-il accepté de coopérer. À présent, il se demandait s’il n’avait pas commis une erreur en conviant Murphy au Pagod : sur le moment, il s’était écarté de sa devise : « se donner un temps de réflexion, avant de prendre une décision, quelle qu’elle soit ».

Il aperçut alors le comédien, accompagné d’une sorte de starlette – un genre que lui détestait – et s’excusa auprès de ses hôtes.

— Je viens de repérer un de mes amis. Permettez-moi d’aller le saluer, j’en ai pour une minute.

Guy suivit le politicien du regard, avant de se tourner vers Korty.

— Oncle Charles, crois-tu que ce soit le moment d’importuner le sénateur avec tes vieilles histoires ? Il doit être terriblement inquiet pour sa fille.

*
* *

Sandra s’ennuyait mortellement, malgré le décor agréable teinté de ce luxe discret très high-society que, d’habitude, elle aimait bien. Personne ne s’occupait d’elle, pas même ce M. Curtis, ou Kortès, elle ne savait plus, qui lui envoyait pourtant des gerbes de roses tous les jours. Comble de malheur, elle avait repéré du coin de l’œil la beauté blonde qu’elle avait vue un jour avec Hubert. Enfin, sa rivale était assise à une table du fond, face à un véritable athlète. En outre, le soir même, c’était elle, Sandra, qu’Hubert attendrait dans sa suite. La Suédoise n’était donc rien…

Tandis qu’elle se faisait ces réflexions, Fitzerald Hunter interrogeait Dan à propos d’un coup de fil dont elle n’avait que faire. Puis, soudain, elle plissa les yeux. Hubert était là, à l’autre bout de la salle, s’entretenant avec un jeune homme en costume de tweed trois-pièces qu’elle avait déjà repéré au cours du fameux cocktail de la F.H.R.

*
* *

— Joli plateau, remarqua Hubert en jetant un regard circulaire dans le restaurant. Même la police suédoise est de la partie.

— C’est normal, sourit Tchekov. Vous devez être sur écoute.

— Je me demande s’ils sont réellement à mes trousses ? Et je crois que ce cher Dany mériterait aussi une filature. Avez-vous reçu les renseignements de Mill ?

— Murphy a effectivement connu Elaine Hunter, il y a quelques années. Peu après, la jeune femme a été mêlée à un scandale dans une secte d’adorateurs du Baron-Samedi.

— Ne s’agit-il pas d’un esprit du panthéon vaudou ?

— Oui.

— Ça y est ! murmura Hubert. L’article du Herald American me revient.

— Plaît-il ?

H.B.B. se revit dans le bureau de Stanford, alors que Mike Sarkis lui montrait la photo d’Elaine Hunter.

— La fille du sénateur a payé les pots cassés, dans la presse, reprit-il. On a passé sous silence le nom du chef de la secte. Il bénéficiait, paraît-il, de solides appuis.

— En effet, approuva Tchekov. Savez-vous lesquels ?

— Peut-être le gouverneur de la Louisiane de l’époque ? J’en aurai confirmation dans un instant.

— Hubert, interrogea Tchekov après un silence, pensez-vous pouvoir récupérer le film de Sully ?

— Je l’espère. Il vous intéresse ?

Vladimir eut un sourire faussement timide.

— Certains documents mentionnent sans doute les noms de quelques fonctionnaires soviétiques. Si on en parlait, cela causerait du tort au mouvement de libération mis sur pied par Gorbatchev. La corruption est de tous les régimes…

— À qui le dites-vous, mon vieux Vlad ! Vous pouvez compter sur moi.

— Merci, Hubert. Le sénateur est retourné à sa table. À vous de jouer.

H.B.B. se leva, pour se rendre aux lavabos.

*
* *

— À peine revenu auprès de son hôte, Hunter s’excusa une nouvelle fois.

— Je dois passer un appel téléphonique urgent, je l’avais complètement oublié. Ensuite, je suis à vous, c’est promis.

Il repartit donc, s’avançant d’un pas assuré vers un salon privé aux tentures sombres qui jouxtait la salle principale. En dehors d’un couple d’Allemands, qui étudiait là une carte routière, il n’y avait personne. Fitzy s’assit très calmement dans un fauteuil, près d’un poste de téléphone. À ce moment, Hubert traversa le salon, sans regarder le politicien, puis disparut à l’intérieur d’une petite loge dont il laissa retomber le rideau de velours cramoisi.

Un instant après, l’appareil posé sur la table à côté du sénateur se mettait à bourdonner. Hunter décrocha aussitôt.

— Fitzerald Hunter, dit-il à mi-voix.

— Sénateur, nous vous remercions de vous montrer aussi coopératif.

— C’est naturel, monsieur. Que voulez-vous savoir ?

Hubert n’avait que deux questions à poser. Deux simples questions, auxquelles Fitzy répondit sans hésiter.

*
* *

L’ascenseur capitonné montait. Son occupant bloqua la cabine entre l’avant-dernier et le dernier étages. Il enfila rapidement un passe-montagne de laine noire puis vissa un silencieux sur le 357 magnum Smith & Wesson que, de sa main gantée, il venait d’extirper d’un porte-documents. Seuls ses yeux restèrent visibles, sombres, inexpressifs. Il savait que la Granada noire, garée en bas, n’attendrait pas plus de cinq minutes. Il faudrait que cela suffise. Glissant l’arme dans sa poche, il remit l’ascenseur en marche.

*
* *

Charles Korty foudroya son neveu du regard.

— Il faut que tu le lui dises, Guy. Combien de fois as-tu surpris Mlle Hunter en compagnie de cet ignoble individu dont Mémo ne peut plus se passer ?

— Je le lui dirai, oncle Charles. Quand le moment se présentera.

— Je te donne une minute, pas une seconde de plus. Débrouille-toi, bon sang !

Fitzerald Hunter sortait du salon, revenait vers eux. Charles Korty se composa un sourire avenant.

*
* *

— Daniel, je m’ennuie, soupira Sandra. Pourquoi n’allons-nous pas dans la vieille ville ? Elle est magnifique, et par la même occasion, je pourrai acheter quelques souvenirs.

— Tout ce que vous voudrez, ma colombe.

Murphy fit un signe discret au garçon.

*
* *

— Je ne vois plus M. Lindon, Sten.

L’inspecteur Angström haussa les sourcils.

— Tu sembles porter un intérêt tout particulier à ce monsieur, ma chère. Je doute que ce soit purement professionnel.

— Ça ne l’est pas ! sourit Julie.

*
* *

Le sénateur Hunter était à deux pas de la table où ses hôtes l’attendaient. À la lumière de ce qu’il venait de comprendre, il commençait à se dire que, malgré ses gros sabots, Charles Korty pourrait peut-être s’avérer utile.

Il faisait un autre pas en avant quand, tout à coup, un curieux vrombissement déchira l’air. Une dame poussa un cri. Fitzy écarquilla les yeux. Le jeune Guy Forsyth s’était affalé dans une posture indigne de son éducation, avec une grosse tache rouge sur sa chemise blanche.

Il y eut un deuxième bourdonnement. Fitzerald vit un géant à la mâchoire carrée, debout près d’une blonde sculpturale, un Colt fumant entre les mains. Cette fois-ci il y eut plusieurs cris. Tous les regards se portèrent dans la direction d’où le premier coup était parti. Là, sur le seuil de la pièce, un homme portant un passe-montagne essayait de reculer, tout en agitant un gros calibre à bout de bras. Quelques clients se levèrent, affolés, tandis que d’autres se couchaient sous les tables.

— Que personne ne bouge ! hurla Sten. Police !

Il tira de nouveau. L’impact de la balle fit tressauter le tueur, qui s’étala de tout son long sur le tapis moelleux. Hubert sortit du salon privé à ce moment-là. Comme convenu avec Mill, il avait donné au sénateur plus de temps qu’il n’en fallait pour regagner sa place. Il échangea un regard avec Tchekov, qui n’avait pas bronché.

L’inspecteur Angström s’avança vers l’homme étendu, suivi de sa collègue. Ensemble, ils se penchèrent sur le corps. De toute évidence, le type n’avait plus de souci à se faire en ce bas monde. Le policier allongea la main pour remonter le passe-montagne, contempla un instant le visage figé.

— Bon, appelle un car. On l’embarque et on vérifie au fichier, mais ça m’étonnerait qu’il ait un casier, à son âge.

Hubert détourna les yeux, serrant les poings avec une rage contenue.

— Pauvre imbécile ! murmura-t-il.

Arnold le jeune garçon d’étage de l’hôtel l’avait trahi, et ça ne lui avait pas porté bonheur. Il venait d’effectuer son dernier « bricolage » pour le compte de son invisible employeur.

*
* *

— Avez-vous appris quelque chose d’intéressant ? demanda Tchekov, tandis qu’il marchait à côté d’Hubert, dans le parking souterrain de la tour.

Ainsi que la plupart des clients, ils avaient quitté le Pagod aussitôt après le drame.

— Oui, j’ai eu confirmation de ce que je soupçonnais déjà. Vlad, il n’y a plus une minute à perdre, si nous voulons récupérer ce satané film.

Le Russe hocha la tête puis, d’une façon inattendue, se jeta sur son compagnon. Tous deux roulèrent à terre.

— Bon sang ! lâcha Hubert.

Un bloc de béton, se décrochant du plafond, venait de s’écraser à la place même où il se tenait une seconde auparavant.
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Dans son appartement surplombant le Humlegarden, Ray Mill, penché sur son bureau art déco, parcourait le message codé qu’Hubert lui avait envoyé. En clair, cela relatait l’histoire d’orgies vaudoues qui avait défrayé la chronique quelques années auparavant. Elaine Hunter s’y était trouvée mêlée, mais la presse n’avait pu dévoiler le nom du gourou de la secte. Hubert expliquait qu’il s’agissait d’un Haïtien appelé Papa Guezzo, que le gouverneur de Louisiane de l’époque avait pris sous son aile protectrice. Or, ce gouverneur, Luis Mémo, aujourd’hui président de la F.H.R., était toujours en contact avec le fameux Guezzo. Ami personnel de Fitzerald Hunter, dont il avait soutenu la candidature au Sénat contre celle de Korty, Mémo avait engagé Elaine Hunter lorsque, désirant la soustraire au milieu décadent qu’elle fréquentait, son père l’avait expédiée à Stockholm. Ainsi, la jeune femme avait dû retrouver le bokô et retomber sous son emprise.

Comme Mill l’avait prédit, le politicien n’avait pas hésité un seul instant à se ranger résolument du côté de la justice, même si celle-ci risquait de s’exercer au détriment de la réputation de sa famille.

Mill se lissa un sourcil d’un ongle manucuré, tout en émettant un sifflement.

— D’ici que le big boss nous autorise à passer à l’attaque, en Suède, dans un pays neutre, les poules auront des dents !

Avec un soupir, il brûla le morceau de papier dans un cendrier en argent, puis il brancha la ligne téléphonique secrète qui le reliait directement au bureau du général Stanford, à la Maison-Blanche.

— Gustave-Adolphe à Franklin, de la part de Zorro, dit-il lorsqu’on décrocha.

À Washington, il était 10 heures du matin.

*
* *

L’ampoule électrique la plus proche de lui implosa dans un bruit sec, comme chaque fois que le bokô se mettait en colère.

— Vous êtes vraiment nuls ! vociféra-t-il.

Face à lui, le chauffeur de la Granada noire et son compère essayaient de se justifier.

Le premier, Machado, un Sicilien qui prétendait avoir été tueur pour la Mafia, avait été engagé par Guezzo à sa sortie de prison. Le second, Jack, un Allemand qui se disait anarchiste, était tombé sous le charme du sorcier, un an auparavant.

— Guy Forsyth a quand même été éliminé, maître, fit-il remarquer humblement. Il ne pourra plus vous nuire.

— Peut-être, mais nous avons perdu Arnold. Qui va déclencher le « système » de la chambre 205, au Grand Hôtel ?

— Nous pourrions le faire à partir de la voiture.

— Non ! On ne l’a que trop vue, cette Granada… Comment se fait-il que cet imbécile ait tiré au milieu de la foule ? Je lui avais pourtant bien dit d’entraîner Forsyth à l’écart.

— Je m’apprêtais à le faire demander au téléphone, seulement quand j’ai eu le standard du Pagod, il était trop tard, expliqua Jack. À mon avis, il a perdu son sang-froid et n’a pas attendu le moment convenu.

Papa Guezzo se tourna vers la jeune aveugle qui se tenait à son côté :

— Qu’en dis-tu, Sharon ?

Le visage fin demeura impassible.

— Il ne reste plus qu’un témoin à éliminer, énonça la jeune femme d’une voix calme. Tu es un dieu sur terre, maître. Tu peux écraser cette punaise sans bouger le petit doigt.

Le bokô revint à ses sbires.

— Où est passée Katia Canas ? Ne me dites pas que vous avez perdu sa trace.

— Nous savons où elle est, maître. Malheureusement, au moment où cet Hubert Lindon s’apprêtait à se rendre à sa maison de campagne, une voiture de police est arrivée. La fille et son prof se sont enfuis comme des lapins. Un rien les effraie, déclara Machado.

— Bon, et où sont-ils, maintenant ?

Sharon s’interposa :

— Vous seul pouvez le savoir, maître. Vous pouvez tout voir, à l’intérieur de vous-même. Le présent comme l’avenir.

— Tu as raison, Sharon. Laisse-nous, maintenant.

La jeune femme prit sa canne blanche.

— Oui, maître.

Elle s’en fut docilement. Papa Guezzo dévisagea ses hommes de main.

— Mémo ne va pas tarder à venir me réclamer des comptes, reprit-il. Il sera furieux, et à juste titre : vous avez fait du travail de cochons. Essayons de sauver les meubles. Je doute que la petite Canas ait ce que nous voulons, mais je peux aisément le faire croire à Mémo. Attention, il ne faut pas qu’elle vous échappe, et le Noir doit mourir aussi. Avez-vous eu le temps de bricoler sa voiture ?

— C’est fait, assura Jack. Il n’y a plus qu’à attendre qu’ils la prennent. Actuellement, ils sont près de Södertälje, dans une maison qui appartient à la sœur d’Ursula, la voisine de Katia.

— S’ils ne se sont pas éloignés de Stockholm, c’est qu’ils comptent y revenir bientôt, réfléchit Guezzo. Ils vont sûrement essayer de repartir aux États-Unis.

Il écrasa le bouton de l’interphone.

— Bernice, j’ai besoin de la liste des passagers de tous les vols pour Washington, New York et Boston, pendant les quatre prochains jours. Interrogez l’ordinateur central… (Il se tourna vers ses sbires, souriant.) C’est moins fatigant que la voyance. Dégagez, maintenant.

Resté seul, Papa Guezzo fixa une boule de cristal translucide, posée sur un petit trépied en or au milieu de sa table. Il pensa à son grand-père, qui lui avait légué cet objet magique. Lui pouvait y voir des images, aussi nettement que dans un miroir. Papa n’arrivait qu’à ressentir des impressions.

Pour la énième fois, il se demanda où diable était passé le film que Robert Sully avait développé le soir de sa mort. Si seulement cette boule voulait bien lui révéler un visage, ou un lieu…

Au bout d’un moment, la surface claire fut brouillée, comme par un nuage. Le bokô se mit à trembler. Hélas, le nuage se dissipa bientôt, et le cristal redevint transparent.

*
* *

Il y avait deux enveloppes à l’intérieur du casier de bois sombre numéro 205. L’employé de la réception les remit à Hubert en même temps que sa clé.

Aussitôt qu’il fut dans sa chambre, H.B.B. prit connaissance des messages. Le premier, arrivé par la poste, écrit sur du papier à entête de la F.H.R., l’informait que le remplaçant de Mr. Henderson, un certain Mr. Frieberg, prendrait ses fonctions le lundi suivant. Mr. Frieberg se tenait à l’entière disposition de Mr. Lindon, pour une prise de contact le jour qui lui conviendrait le mieux. Hubert sourit. Il espérait bien se trouver dans son appartement new-yorkais tout blanc, aux grandes baies vitrées, quand Mr. Frieberg s’installerait dans le bureau d’Henderson.

Le second billet, un feuillet blanc plié en quatre, ne comportait que quelques mots « Je vais bien. Je suis chez des copains. » La signature, Elaine H., lui fit hausser un sourcil. Pourquoi cette demoiselle se croyait-elle obligée de rassurer un individu qu’elle ne connaissait pas ?

Il se doucha rapidement, troqua son costume sobre contre une tenue plus décontractée puis redescendit dans le hall.

— Excusez-moi, qui a apporté ceci ? demanda-t-il, produisant le message d’Elaine Hunter.

Le réceptionniste jeta un regard perplexe à l’enveloppe.

— Je commence mon travail à 15 heures, monsieur. C’est donc arrivé pendant l’heure du déjeuner. Est-ce important ?

— Très !

Obligeant, le jeune homme composa un numéro sur le cadran du téléphone.

— J’appelle mon collègue, précisa-t-il.

Un bref dialogue en suédois s’ensuivit, à la suite duquel l’employé dévisagea Hubert avec un sourire complice.

— Une jeune femme, monsieur. Très belle, avec de longs cheveux roux et des yeux verts.

— Merci.

Il s’éloigna de quelques pas, songeur. Si on voulait lui donner du fil à retordre, c’était réussi. De nouveau, il examina l’enveloppe, qui portait seulement le numéro de sa chambre, avant de l’enfouir dans sa poche.

Daniel Murphy surgit d’une des étincelantes boutiques-cadeaux, un paquet sous le bras. En apercevant Hubert, il redressa les épaules, dans l’espoir de gagner quelques centimètres.

— Vous n’êtes pas encore parti, Lindon ? persifla-t-il. Vous vous plaisez tant que cela à Stockholm ?

— Je comprends que vous n’ayez pas envie de me rencontrer, Dany, mais que voulez-vous, c’est la vie. Lorsque nous regagnerons les States, il est possible que nous restions des années sans nous revoir.

— Je n’en demande pas tant, Hube !

— Dites, Dany, quel est le numéro de votre chambre ?

— Le 502, pourquoi ?

— Tout s’explique. Quelqu’un a confondu…

Sans plus s’expliquer, Hubert s’éloigna.

Dan suivit son rival des yeux. Elle passe ses nuits dans les bras musclés d’un certain Hubert Lindon. La phrase d’Elaine continuait à distiller un subtil poison dans son sang. Il se dit que si l’occasion s’en présentait, il donnerait bien une leçon d’humilité à ce Casanova.

*
* *

Assis à son bureau, Luis Mémo jeta à son vis-à-vis un regard mécontent. Une pluie drue cinglait les vitres, il faisait sombre dans la pièce, mais le président ne songea pas à allumer sa lampe. Tous les employés étaient déjà partis, seulement il tenait à avoir une franche explication avec son protégé avant de rentrer chez lui.

— Qui t’a autorisé à faire descendre Guy Forsyth ? explosa-t-il. Et maintenant, qu’est-ce que tu me chantes ?

— J’ai agi pour ton bien, Luis, répliqua le bokô.

Mémo détourna la tête, afin d’éviter les yeux hypnotiques de Papa Guezzo.

— Arrête ce massacre ! hurla-t-il. Il n’est pas question d’abattre Korty ! Tu es devenu fou, ou quoi ? Tu prends les flics pour des imbéciles ? Tu veux prouver ton éclatante supériorité sur eux ? Tu as tort, mon petit vieux ! Ils sont déjà venus m’interroger, à propos du soi-disant meurtre d’Elaine Hunter, et ils ne se sont pas gênés pour mentionner Sully, Henderson et compagnie…

— Korty te déteste.

— Je le lui rends bien, et je te dis non ! J’aimerais que tu te mettes une fois pour toutes dans le crâne que c’est moi qui commande, Guezzo. Contente-toi de retrouver le film.

— Il est au fond du sac à main de la petite Canas.

— Attention, Guezzo ! Les flics aussi s’intéressent à elle !

— Alors, je n’ai rien dit. On la laisse courir et le film avec. Sur ce, je te salue !

— Un instant !

Mémo porta les doigts à ses tempes, geste qui lui était habituel lorsqu’il commençait à mollir.

— Tu as pu la localiser ? interrogea-t-il finalement.

Un sourire fat éclaira le visage en lame de couteau de Papa Guezzo.

— Naturellement ! Je l’ai vue dans ma boule de cristal aussi clairement que je te vois. Et les fèves ont confirmé. Elle est en train de faire ses valises, elle repart pour New York dans deux jours. Elle ira ensuite à New Haven, chez le professeur Cadéus, qui est un ami de Korty comme tu sais. Tu vois, rien n’échappe au bokô.

— Korty connaît Cadéus ?

— Ils étaient ensemble à Princeton. Mais le Noir est à Yale, maintenant ; il y enseigne les phénomènes surnaturels. Tu commences à piger ?

— Cela ne veut pas dire que Korty l’ait fait venir.

— Moi, je m’en fous ! Je disais ça pour toi, hein ?

Un nouveau silence. Une fois encore, Mémo massa ses tempes douloureuses.

— Bon. Que comptes-tu faire ? questionna-t-il.

— Me concentrer. Ils auront un accident de voiture, c’est écrit.

— Pas de fusillade, compris ?

Les prunelles du bokô se mirent à briller d’un éclat malveillant.

— Si tu ne crois plus en mon pouvoir, Luis, si tu me renies, il faut me le dire.

Mémo éprouva comme un malaise. Un bourdonnement sourd faisait vibrer son fauteuil ; le bronze de Maillol vacillait sur son socle. Le président de la F.H.R. s’épongea le front.

— Arrête ça ! Bien sûr que je crois en toi.

Comme après chaque affrontement avec son complice, il était vaincu. Le bruit s’éteignit, la statue retrouva son équilibre. Papa Guezzo fixa durement son protecteur.

— La foi fait bouger des montagnes, martela-t-il. Je suis à ton service. T’ai-je trahi une seule fois ?

— Non, jamais. Mais cette attaque à main armée au Pagod, en plein milieu de la journée, va mettre la police à nos trousses. C’est une grave erreur stratégique et…

— D’accord, d’accord, admit Guezzo d’un ton conciliant. Je me sentais un peu fatigué, j’ai cru bien faire. Dans le temps, tu disais : « Peu importe la méthode, c’est le résultat qui compte. » D’ailleurs, n’aie crainte, cela ne se reproduira plus.

— Espérons-le. Sinon, je serai obligé de me séparer de toi… Au fait, j’ai augmenté tes gages.

— Merci, mon fils. Va en paix, maintenant, Papa Guezzo veille sur tes intérêts. Rien ne peut t’arriver. Je l’ai lu ce matin encore dans mes fèves.

Le sorcier se leva et sortit sans bruit : Mémo passa une main lasse sur son front. La façon dont le bokô s’imposait chaque jour davantage commençait à l’inquiéter : ses pouvoirs extraordinaires le rendaient arrogant. Mais Papa Guezzo était invincible, il en avait la certitude. Il ne lui avait jamais demandé quelque chose sans que son vœu ne soit exaucé. Bien sûr, cela lui coûtait une petite fortune ; on n’a jamais rien sans rien.

Le jour où il avait suspecté Robert Sully de mener une opération louche dans son dos, il n’avait pas hésité à confier l’affaire à Guezzo. Celui-ci, après s’être mis en transe, avait annoncé que de graves menaces pesaient sur Luis, que Sully travaillait à sa perte.

Grâce à son don de télékinèse, Papa Guezzo avait fait disparaître l’importun, rien qu’en se concentrant sur sa boule de cristal. Depuis, les ennemis de son patron n’avaient cessé de se multiplier. Non, il ne pouvait pas se passer des services du bokô. Aujourd’hui moins que jamais.

Le président se redressa. La pluie ruisselait sur les carreaux. La lumière se retirait devant les ténèbres. Le fracas du tonnerre dans le lointain le fit frissonner. Comment avait-il pu douter un seul instant de Papa Guezzo ? Il en ressentit un affreux sentiment de culpabilité.

— Le film, murmura-t-il. Que Baron-Samedi te vienne en aide, mais trouve-moi le film !

*
* *

Södertälje, mercredi 9 septembre.

21 h.

 

Assise au bord de son lit, Katia Canas pensait à son amour perdu. La dernière fois qu’elle l’avait vu, Robert avait l’air plus soucieux que d’habitude. À plusieurs reprises, elle avait eu l’impression qu’il voulait lui confier un secret, mais il s’était tu.

Depuis la mort de son amant, Katia n’avait pas connu un instant de répit, jusqu’au moment où avec le professeur Cadéus, elle s’était réfugiée à Södertälje, chez la sœur d’Ursula. Alors seulement les puissances maléfiques qui la tourmentaient avaient cessé de se manifester. Au début, cette accalmie lui avait paru suspecte. Puis elle avait commencé à y croire.

Cadéus lui avait bien recommandé de ne pas sortir, avant leur départ pour l’aéroport d’Arlanda où ils prendraient l’avion pour New York. Lui-même s’était rendu à Farsta, dans l’appartement de la jeune femme, chercher son passeport ainsi que quelques affaires.

À présent, la grande maison vide baignait dans l’obscurité. En attendant le retour de Cadéus, Katia s’était enfermée dans sa chambre à double tour. Seule Ursula savait où elle se trouvait, car sa sœur, la propriétaire des lieux, était en voyage. Et Katia faisait une confiance absolue à sa voisine de palier.

Elle s’allongea, essayant de se relaxer, ferma les yeux mais les rouvrit aussitôt : l’image, toujours la même, terriblement réelle et obsédante, s’était dessinée sur l’écran de ses paupières closes. Le couloir, l’ampoule verte scintillante, la porte blindée entrouverte, le sas, la seconde porte également entrebâillée sur la chambre noire ; puis, la lumière revenue dans les tubes, l’horrible vision : Robert, à genoux, le crâne défoncé, le visage dans la cuve ; détail curieux, cette caméra arrachée du plafond de polystyrène et encore… là…

Cela s’arrêtait toujours au même endroit. Katia savait qu’elle avait aperçu quelque chose d’autre, mais quoi ? Elle n’aurait pu le décrire. Elle en avait longuement discuté avec Cadéus, qui lui avait expliqué le processus du refoulement. On enfouit dans l’oubli ce qui est pénible.

Elle porta les mains à son visage. Cette fois-ci, la séquence s’était terminée un peu plus loin. Oui, cette fois-ci, elle avait aperçu la bobine sur le plan lisse, ce petit objet luisant que, machinalement, elle avait saisi…

La jeune femme se redressa, les yeux écarquillés. Elle venait de comprendre la cause de ses tourments.
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Stockholm, mercredi 9 septembre.

21 h 30.

 

Vladimir Tchekov avait attendu patiemment que les employés aient quitté les locaux de la F.H.R. Il s’était installé vers le milieu de l’après-midi dans la grande bibliothèque aux fenêtres voûtées avec, devant lui, une pile d’ouvrages de Youri Ivanoff. Peu après, il paraissait entièrement absorbé par sa tâche, annotant des pages, soulignant des passages, consultant des dictionnaires. Lorsque, aux alentours de 18 heures, la bibliothécaire avait annoncé quelle allait fermer, Vladimir s’était écrié d’un air désespéré que jamais il n’aurait le temps de terminer son travail pour le lendemain midi, heure à laquelle son patron devait donner une conférence de presse à l’université Carolina Rediviva.

Attendrie par son regard de premier communiant, l’employée l’avait autorisé à s’attarder et était elle-même montée prévenir les gardiens dans la salle de contrôle. Vladimir était resté penché au-dessus de ses paperasses jusqu’à 21 h 30, bien en face de la caméra qui le filmait.

Lorsque arriva cette heure fatidique, le Russe sortit, prit l’un des ascenseurs et, d’un doigt ferme, appuya sur le bouton du 7e étage. Une fois dans le corridor moquetté de beige, il frappa à la porte des gardiens. L’un d’eux vint ouvrir, tandis que son collègue continuait à observer les écrans qui montraient les bureaux vides.

— Bonsoir, commença Vladimir.

— Quelque chose ne va pas monsieur ? On vous a vu monter.

— Il y a eu un drôle de bruit dans la bibliothèque. Alors, je me suis permis de venir vous le signaler.

L’homme se tourna vers son compère.

— Gustave, jette un coup d’œil à la bibliothèque, demanda-t-il en s’avançant vers les écrans.

Tchekov sortit de sa poche une ampoule, dont il brisa l’extrémité. Il la balança au milieu de la pièce, ferma la porte et attendit cinq minutes, montre en main. Ensuite, il enfila un masque et pénétra dans la salle de contrôle. Le gaz, incolore et inodore, devait être très efficace, car les deux vigiles, affalés sur leurs chaises, dormaient à poings fermés. L’intrus se dirigea vers l’ordinateur qui occupait le mur central, pianota un code sur le clavier, effleura la touche de validation, tapa ensuite le 3-9. La machine le pria de patienter, par l’intermédiaire de son écran bleuté. Une minute plus tard, un document de la grandeur d’une demi-page se glissait hors de l’imprimante. À la pendule murale, il était très exactement 21 h 35. Dans dix minutes, les effets du gaz soporifique s’interrompraient. Tchekov sortit au pas de course tout en ôtant son masque.

*
* *

Le Russe entrouvrit la porte de service et siffla les premières notes du Beau Danube bleu. Hubert se détacha alors de l’ombre d’un auvent, pour traverser vivement la cour sous la pluie battante.

— Pas de problème pour faire le mur ? s’enquit Tchekov.

— Aucun. Et vous ?

— Niet ! Dépêchons-nous.

L’ascenseur les transporta au 4e. Vladimir tourna dans un long corridor, à l’extrémité duquel une ampoule jaune dispensait un éclairage maladif.

— Voilà la chambre noire. C’est ici que votre ami a été vu pour la dernière fois.

Il pianota sur le clavier fixé au mur ; la porte métallique s’ouvrit. Les deux hommes passèrent dans le sas, dont l’ampoule vira au vert. Tchekov introduisit une clé dans la serrure de la seconde porte, qui s’effaça également.

— Félicitations, fit Hubert à mi-voix. Beau travail !

— Les gens se méfient jamais assez, répondit modestement son compagnon. Regardez, la caméra a été remplacée.

Dans la clarté rouge des tubes, ils inspectèrent les lieux. Hubert désigna une bouche d’aération fermée par un fin grillage, puis tapa contre la cloison.

— Creux, constata-t-il. Il s’agit d’un double mur.

— Exact. Il y a un passage étroit, là derrière. Vous savez où il mène ?

— Au hasard… dans le bureau du bokô ?

— Gagné.

— Comme c’est agréable de travailler avec vous, cher Vlad ! On se sent valorisé. Je pense qu’il serait imprudent de s’aventurer dans l’antre du magicien.

— En effet. À présent, partons. Dans moins de quatre minutes, les gardiens se réveilleront.

— En se demandant ce qui leur est arrivé ?

— Frais comme des gardons et ne gardant aucun souvenir de mon passage. D’autant que j’ai pris soin de ramasser l’ampoule de gaz vide.

— Eh bien, Vlad, je m’incline. Mais je suppose que vous avez autre chose à me dire ?

— Allons tirer nos conclusions dans un bar tranquille. Je vous invite.

— Évidemment, depuis que le rouble monte…

*
* *

La « cité entre deux ponts » offrait le spectacle d’un décor médiéval que la pluie et les éclairs rendaient quelque peu lugubre. Tchekov gara sa Buick de location dans une ruelle sombre, où quelques enseignes lumineuses tranchaient sur la pierre grise et les madriers de chêne. Les deux hommes longèrent la chaussée brillante de pluie pour disparaître à l’intérieur de L’Excalibur. Ils se frayèrent difficilement un passage dans l’allée enfumée, au milieu des groupes de joyeux buveurs, et réussirent à trouver une table libre au fond. Hubert se laissa tomber sur le siège de cuir brun et croisa ses longues jambes.

— Votre sens de la tranquillité est relatif, ironisa-t-il.

— Lors de mon dernier passage à Stockholm, il y a quelques années, on entendait une mouche voler, dans ce bistrot.

— Il semble que, depuis, les choses aient évolué.

Ils passèrent la commande à une fille longiligne vêtue d’une jupette de cuir argenté et d’un corsage moulant. D’un commun accord, ils attendirent d’être servis en silence.

— Avez-vous remarqué quelque chose pendant que vous m’attendiez, Hubert ?

— La façade arrière de l’immeuble est en travaux, et les échafaudages des maçons arrivent juste sous les fenêtres de l’honorable M. Guezzo. Il y a même une échelle métallique par laquelle on pourrait faire descendre un cadavre comme un simple sac à ordures… Reste à savoir quand ces travaux ont commencé.

— Les échafaudages étaient en place le jeudi 3 septembre, affirma Vladimir. En voici la preuve.

Il posa sur la table le cliché qu’il avait tiré de l’ordinateur.

— La mémoire centrale enregistre tous les quarts d’heure la photo des deux entrées.

Hubert examina le document. Les charpentes métalliques avec leurs planches y figuraient effectivement. La date et l’heure étaient indiquées dans un coin.

— J’ai essayé de trouver le cliché pris après le moment présumé du crime, mais l’heure n’est pas certaine. En outre, les assassins ont dû profiter du laps de temps pendant lequel l’ordinateur n’enregistre pas.

Hubert fit tinter les glaçons dans son verre, les sourcils froncés.

— Comment arriver à le prouver ? grommela-t-il.

— En prenant le bokô dans son propre piège, offrit Vlad.

— Le temps presse. J’ai demandé à mes supérieurs la permission d’attaquer, seulement Guezzo et celui qui se cache derrière lui essaieront sûrement d’éliminer les derniers témoins. Cadéus, Katia Canas, peut-être même Elaine Hunter. Il faut retrouver ces gens, ainsi que ce maudit dossier « Z » qui s’est volatilisé en même temps que Sully…

Tchekov vida son verre.

— Je dois accompagner Ivanoff pour une série de conférences sur la persécution et l’art d’écrire. Mais je resterai en contact avec vous…

— Alors, à bientôt, Vlad.

*
* *

Stockholm, mercredi 19 septembre :

23 h.

 

Allongé sur le grand lit tout habillé, les mains derrière la nuque, Hubert réfléchissait, les yeux fixés au plafond. Il aurait donné cher pour savoir où se trouvaient Cadéus et sa protégée. Tout à coup, il sursauta. Ursula ! La voisine savait sûrement quelque chose ! Il saisit le combiné puis, pensant aux écoutes, décida d’appeler la jeune femme du salon. Se levant d’un bond il enfila sa veste. Il s’apprêtait à sortir lorsqu’on frappa à sa porte. Il réalisa alors qu’il avait oublié son rendez-vous avec Sandra ! Mais lorsqu’il ouvrit le lourd battant, ce fut une blonde sculpturale qui franchit son seuil.

— Julie… Inspecteur Engelbrekt…

Il s’effaça pour la laisser passer. L’arrivante ôta son imperméable mouillé et s’assit sur le canapé du coin salon.

— L’heure est tardive et je m’en excuse. L’affaire Hunter vient de nous être retirée, à Sten et moi. Cela ne nous a nullement surpris, remarquez.

— Je comprends votre déception. Mais je ne vois pas en quoi…

— Allons, Lindon, ne jouez pas les innocents. Vous êtes toujours là où il ne faut pas ; les Henderson ne reviennent pas de leur week-end, vous allez leur rendre visite ; vous accompagnez le professeur Cadéus chez Mlle Canas le jour où elle tente de se jeter du haut de son 4e étage, après quoi on n’a plus de nouvelles d’eux ; vous vous rendez à Sundsvall lors de la disparition d’Elaine Hunter ; enfin, vous déjeunez au Pagod au moment où le jeune Forsyth se fait abattre par un inconnu. Le premier imbécile venu finirait par faire le rapprochement.

— Je vous l’accorde. Toutefois on vous a retiré l’enquête…

— C’est trop facile !

— Il y a sûrement en jeu des intérêts qui vous dépassent. Qui nous dépassent tous.

— Oh, pas vous, j’en suis sûre. C’est pourquoi je suis là. Sten n’est pas au courant : il aurait cherché à m’en dissuader.

— À juste titre. Je ne sais rien, inspecteur. Vous en savez même certainement beaucoup plus long que moi.

Elle émit un rire grinçant en croisant ses jambes fuselées, ce qui permit à Hubert d’en admirer la perfection.

— Vous vous payez ma tête ? Je ne sais pas ce qui me retient de vous emmener à la P.J. pour vous interroger.

— Le bon sens, sûrement.

Julie se redressa, balançant son sac à bout de bras.

— D’après les services d’immigration, vous êtes à Stockholm pour affaires. Lesquelles ?

— Je crois vous l’avoir déjà dit.

— Le don à l’Éthiopie… Vous tenez vraiment à me faire avaler ça ?

— Julie, je suis un industriel de Pittsburgh, il faut me croire. Les apparences sont peut-être contre moi, mais vous vous trompez.

Elle s’approcha de lui, en plissant ses yeux de lavande.

— Je ne vous crois pas, cracha-t-elle.

— Peu importe. Vous devriez partir : vous n’arriverez à rien.

Elle le toisa, provocante.

— Vraiment ?

Hubert lui prit la main et l’embrassa sur le poignet.

Figée sur le seuil de la porte, Sandra contemplait la scène la plus incroyable qu’elle ait jamais vue de toute son existence : l’homme qui lui avait donné rendez-vous la trompait odieusement une fois de plus. Au moment où, vêtue de sa robe la plus décolletée, elle se rendait dans sa chambre, il s’y trouvait en tête à tête avec cette détestable Suédoise, dans une attitude qui laissait peu de doutes sur la nature de leurs relations !

— Porca miseria ! s’écria-t-elle, outrée. Mais qu est-ce que vous lui trouvez, à cette blondasse ?

Et elle s’avança, l’œil flamboyant, vers sa rivale abhorrée.

— Que faites-vous ici à une heure pareille ? Vous traquez les hommes jusque dans leur chambre ?

Julie sourit.

— Et vous ?

— Cela ne vous regarde pas. Je connais M. Lindon depuis… depuis Hawaï. Ce soir, je suis son invitée.

Hubert crut bon intervenir :

— Sandra, mon chou…

— Vous, taisez-vous ! Je ne veux plus vous voir ! Plus jamais, vous m’entendez ?

Elle saisit un cendrier et l’envoya de toutes ses forces contre l’armoire Boulle. Un drôle de bruit se fit entendre, tandis que les deux appliques murales s’éteignaient dans un claquement sec.

— Je m’en vais, annonça Julie en ramassant son imperméable. Excusez-moi encore, monsieur Lindon, de m’être immiscée dans votre vie privée.

Sur quoi elle évita de justesse un vase lancé par l’Italienne, qui se fracassa contre un secrétaire d’époque. Son ennemie lui ayant échappé, Sandra, folle de rage, gifla violemment Hubert.

— Personne n’a jamais osé m’humilier de cette façon ! Je me vengerai !

— Sandra, attendez…

Un violent claquement de porte salua la sortie de la comédienne. Cette fois-ci, ce furent les ampoules de deux abat-jour qui implosèrent.

— Télékinèse, tu parles, murmura Hubert. Je me doutais bien qu’il suffisait de produire des vibrations. Et plus elles sont fortes…

Il fallait à tout prix avertir le professeur Cadéus que les démons qui persécutaient Katia avaient une origine bien rationnelle. Il renonça cependant à appeler : Ursula refuserait sans doute de le renseigner, par téléphone.

*
* *

Farsta, mercredi 9 septembre.

23 h 40.

 

Ursula regardait à travers l’œilleton. L’homme répéta :

— Hubert Lindon, l’ami de M. Cadéus. Vous m’avez proposé une infusion, souvenez-vous !

Le caniche nain se mit à grogner.

— Repassez une autre fois, décréta Ursula. Il est tard, et demain, je me lève tôt.

— Ursula, je vous en prie. Il s’agit de la vie de Katia !

La blonde prit le chien dans ses bras et ouvrit enfin la porte. Son interlocuteur entra. Il avait l’air vraiment inquiet, jugea-t-elle.

— Je dois absolument entrer en contact avec Katia et le professeur. Où sont-ils ? Le savez-vous ?

Elle le jaugea, les yeux mi-clos. « À personne », avait dit Cadéus avant de s’en aller. À personne…

— Je n’ai pas de nouvelles d’eux, répondit-elle prudemment. Ils sont partis en excursion, je crois.

Elle mentait, Hubert le savait.

— Écoutez, Ursula, il y va de leur vie !

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

— Très bien. Je sors, vous les appelez, et s’ils refusent de me parler, je vous promets de m’en aller.

Il la sentit hésiter.

— Je ne sais pas où ils sont, s’obstina-t-elle finalement.

— Faites un effort…

Il quitta le petit appartement. À contrecœur, Ursula s’approcha du téléphone.

Hubert faisait les cent pas dans le couloir, lorsque la jeune femme arriva.

— Ça ne répond pas ! lança-t-elle d’un ton anxieux.

— Avez-vous laissé sonner suffisamment ?

— Le téléphone est dans la chambre du professeur. Nous sommes convenus d’un code. Laisser sonner deux fois, puis raccrocher et rappeler. Quelque chose a dû se passer… Mon Dieu, j’ai peur.

— Où étaient-ils ?

— Chez ma sœur, à Södertälje. Aujourd’hui, M. Cadéus est venu chercher le passeport de Katia. Il paraissait content. Tous ces phénomènes… vous savez bien, ne se sont plus reproduits depuis qu’ils ont quitté la maison de campagne de Katia. Vous croyez que ça a recommencé ?

— Probablement. Savez-vous où ils ont pu se cacher ? Katia n’a pas d’amis dans la région ?

Ursula secoua la tête. Cette fois-ci, son regard exprimait une absolue sincérité. Hubert lui laissa son numéro, qu’il griffonna sur un bloc-notes.

— Vous pouvez appeler à n’importe quelle heure mais donnez seulement votre prénom. Je vous recontacterai, okay ?

— Si vous y tenez. On dirait un roman d’espionnage…

Il lui tapota gentiment la joue.

— Vous avez trop d’imagination, mon petit.

— Je sais, on me l’a déjà dit.
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Stockholm, jeudi 10 septembre.

10 h 30.

 

Un très léger bruit éveilla Hubert. La lueur blafarde qui filtrait par l’interstice des doubles rideaux attestait de l’heure matinale. Il bondit hors du lit, souple comme un tigre, et traversa l’épais tapis, aux aguets. Le son provenait de l’entrée. Aussi entrebâilla-t-il le battant de la chambre pour jeter un regard vers la lourde porte à caissons. De toute évidence, quelqu’un essayait de s’introduire dans ses appartements.

Il se plaqua contre la cloison. Le bruit se répéta, imperceptible. Allongeant la main, Hubert fit tourner doucement la clé dans la serrure, libérant le loquet. Puis il ouvrit brutalement.

L’intrus arriva avec le battant. Il s’étala sur le parquet, les quatre fers en l’air, avec une expression de surprise totale. Debout, l’écrasant de toute sa haute stature, le maître des lieux semblait parfaitement dominer la situation. Baissant le bras qu’il avait levé dans le but d’assener un coup à son adversaire, il demanda, glacial :

— Peut-on savoir ce qui vous prend ?

Après quoi, il saisit l’autre au collet, le transporta littéralement jusqu’au salon et le jeta dans un fauteuil.

— Je vous écoute, Murphy !

Dan avala sa salive.

— J’en ai marre ! gémit-il d’un ton piteux. Vous ne cessez de tourner autour de Sandra ! À moins que ce soit le contraire…

— Le rôle d’Othello vous sied mal, mon cher.

— Oh, je sais. Tout cela prend des allures de comédie.

— Mais ne m’explique pas pourquoi vous avez essayé de forcer ma porte.

L’acteur se redressa péniblement et passa ses mains potelées sur sa face joufflue, criblée de taches de son.

— Je voulais juste vous intimider. Je vous ai déjà écrit un billet anonyme vous conseillant de partir si vous teniez à votre peau…

— Ah, c’était vous.

— Je vous présente mes excuses les plus plates. Je me sens ridicule.

Murphy paraissait très las, ce que donnait à ses traits une sorte de noblesse. Pour la première fois de sa vie, il renonçait à se dissimuler derrière des grimaces et des mots d’esprit. Il avait l’air d’un homme accablé.

— On ne peut pas se faire aimer à tout prix, hein ? conclut-il amèrement, en se dirigeant vers la sortie.

— Un instant !

Le comédien se retourna.

— Épargnez-moi vos sarcasmes. Ni Othello, ni Roméo, je sais. Elle est à vous, Lindon. Il faudrait être sourd et aveugle pour ne pas remarquer qu’elle est amoureuse de vous.

Hubert prit sa veste, qu’il avait déposée sur un fauteuil. Il extirpa de la poche intérieure le message d’Elaine Hunter.

— Je crois que ceci vous était destiné. Mais les numéros de nos chambres ont été intervertis sur l’enveloppe, et ça a atterri dans ma boîte.

Murphy parcourut le feuillet.

— Seigneur ! soupira-t-il. J’ignore quelle bêtise elle nous prépare, mais la connaissant, ça va être gratiné !

— Pourquoi dites-vous cela ? À quoi pensez-vous au juste ?

L’acteur fixa son interlocuteur, les yeux plissés derrière ses lunettes rondes.

— Vous étiez à Sundsvall, murmura-t-il.

— Oui. Écoutez, Murphy, pour des raisons qu’il serait trop long de vous exposer, je dois contacter Elaine Hunter. Je sais qu’une longue amitié vous lie à elle. Peut-être même plus qu’une simple amitié…

Le comédien se rassit.

— J’étais très amoureux d’elle, admit-il. Seulement elle m’a quitté pour un guitariste drogué, qui l’a entraînée dans une de ces sectes où on vous rend complètement dingue à force de vous laver le cerveau. C’est l’histoire de ma vie, Lindon. Les femmes me quittent toujours pour des…

Il allait dire « des minables » mais s’interrompit à temps.

— … des apollons.

Hubert lui sourit.

— Cessez donc de vous lamenter et de vous prendre pour le centre du monde. Je suis sûr que vous avez un succès fou… Mais vous n’avez pas assez confiance en vous.

— C’est bizarre, c’est ce que mon psy se tue à me répéter.

— Eh bien, cela vous fera l’économie de quelques séances sur son divan… Savez-vous où elle est ?

— Avec Thomas. Aujourd’hui, ils vont tourner deux ou trois scènes en extérieurs.

— Murphy, je parle d’Elaine, voyons.

L’acteur réfléchit intensément.

— Je ne vois qu’un seul endroit : une communauté d’anciens membres de la secte, à Uppsala… Eh, qu’est-ce que vous faites ?

— J’enlève mon pyjama. Attendez-moi, le temps de prendre une douche et de m’habiller, et nous partons à Uppsala.

— Nous ?

— Rendez-moi ce service. Si vous m’accompagnez, Elaine ne se méfiera pas de moi.

Le comédien haussa les épaules.

— Vous rêvez ! Elle n’est pas du genre à se mettre à table. Surtout si vous représentez son père. Elaine le déteste, ainsi que toute sa famille. Je dirais même que c’est son seul but dans la vie : faire du tort à ses parents.

— Certaines personnes malintentionnées pourraient en profiter.

— C’est exactement mon avis. Sinon, je n’aurais jamais accepté de tourner dans le film de Thomas. J’ai un rôle dramatique, et le public n’aime pas beaucoup les contre-emplois. Mais je savais Elaine en danger…

Il raconta l’histoire du S.O.S., sur son répondeur, à New York.

— Malheureusement, je n’ai pas pu la voir, conclut-il. Elle joue au chat et à la souris. Le lendemain de mon arrivée, n’ayant pas pu la contacter, je me suis rendu chez une demoiselle Canas, qu’elle fréquentait de temps à autre.

Hubert le fixa, stupéfait.

— L’homme à l’imper kaki et au chapeau, c’était vous ?

— Je crois bien que je portais un chapeau ce jour-là.

— Elaine et Katia Canas se connaissaient bien ?

— Je n’en sais rien. Elaine l’a mentionnée une ou deux fois dans les rares courriers quelle m’a envoyés.

— Elle n’a parlé de personne d’autre ?

— Non… si… attendez… Elle avait l’air de bien aimer une certaine Bemice, la « particulière » du big chief, comme elle l’appelait.

— Très bien, sourit Hubert. Dany, soyez gentil, commandez-moi un breakfast pendant que je passe sous la douche.

L’acteur eut un sourire.

— Deux, alors. Je n’ai pas eu le temps de prendre le mien.

*
* *

Charles Korty était étendu sur son lit, dans sa chambre obscure. Il s’était levé à 7 heures du matin pour rédiger une lettre de démission adressée au président de la F.H.R., dont il avait expédié des copies à quelques-unes de ses relations de l’O.N.U. Il avait confié ces plis à un coursier, après quoi il s’était recouché.

Il se sentait vieux, inutile, brisé. Il lui semblait être responsable de la mort injuste de son neveu, sans savoir au juste pourquoi. L’incident sanglant du Pagod faisait la une de la presse suédoise. La majorité des reporters attribuaient cette attaque absurde à un groupe mal connu d’anarchistes, d’autres optaient pour l’acte aberrant d’un jeune détraqué, le rédacteur en chef de l’Expressen proposait un attentat contre le sénateur américain Hunter…

De toute façon, Korty n’avait que faire de cette agitation. Le plus dur pour lui avait été d’annoncer la catastrophe aux parents de Guy, dont le corps serait rapatrié dans les jours suivants. À présent, l’oncle du malheureux pensait que la vie n’offrait plus aucun intérêt pour un homme comme lui.

Ses vieux rêves de faire basculer Luis Mémo de son piédestal lui semblaient dérisoires et, qui plus était, irréalisables. Il payait trop cher ses ambitions pour accepter de continuer.

Une lointaine sonnerie se fit entendre. Charles Korty n’y accorda aucune attention.

Il se leva, s’avança dans la semi-obscurité vers son secrétaire Louis XVI et en ouvrit un tiroir. Son vieux revolver était là, prêt à servir. Il glissa une cartouche dans le barillet.

Le carillon de l’entrée retentit à nouveau. Astrid, la vieille gouvernante de Korty, alla ouvrir à contrecœur. Son maître avait bien précisé qu’il ne voulait recevoir personne, surtout pas les journalistes, bien sûr.

Devant la porte, la gouvernante trouva une jeune femme brune, aux yeux d’un gris lumineux, en jean et trench-coat. Astrid aperçut, garée le long du trottoir, une rutilante Thunderbird.

— Je suis Katia Canas, commença l’inconnue. Il faut absolument que je voie M. Korty.

— Monsieur se repose et désire ne pas être dérangé.

— Dites-lui au moins mon nom. Il y a encore quelques jours, j’étais employée à la F.H.R. J’ai une information importante à lui communiquer.

— Je regrette, mademoiselle, mais il ne veut voir personne… Il a été extrêmement affecté par la mort de son neveu.

— Je vous en prie, implora la visiteuse. Je ne le dérangerai pas longtemps.

Ébranlée, la vieille Astrid hocha la tête.

— Bon, je vais voir.

Elle referma la porte.

Elle se dirigeait vers l’escalier quand une explosion assourdie se fit entendre.

— Mon Dieu ! Monsieur ! hurla-t-elle.

Effrayée, Katia fit demi-tour et s’élança vers la Thunderbird.

— Démarrez ! Nous n’avons plus rien à faire ici.

Cadéus s’exécuta.

— Si vous me disiez vraiment ce que vous avez sur le cœur…

— Peut-être. Plus tard.

 

Astrid fit irruption dans la chambre de son maître. Celui-ci, assis par terre, regardait d’un air idiot le canon fumant d’un revolver. La gouvernante se précipita auprès de lui.

— Doux Jésus, que s’est-il passé ?

Korty leva les yeux vers un trou noir au milieu du mur coquille d’œuf.

— Ma main a tremblé, murmura-t-il. Je suis vraiment une nullité ambulante. J’ai tout raté. Ma vie, ma carrière, mon mariage et même mon suicide.

Il se laissa enlever son arme sans protester. Il se sentait si faible et si vieux.

*
* *

Uppsala, jeudi 10 septembre.

12 h.

 

Hubert engagea une BMW gris métallisé sur la route du centre ville. Une vieille église gothique s’érigeait au milieu de la place, sous les rayons d’un pâle soleil qui avait réussi à percer les nuages.

— À gauche, indiqua Dan. La communauté loge après le campus… Admettons qu’Elaine soit ici. Que comptez-vous faire ?

— Lui poser quelques questions.

— À quel sujet ?

— Ne soyez pas indiscret, mon vieux. S’il ne tenait qu’à moi, je l’attraperais et la ramènerait dare-dare chez papa Hunter : votre amie est sous influence. Mais après tout, cela ne me regarde pas. Maintenant, dites-moi où c’est et arrêtez de culpabiliser. Tout se passera très bien.

Les anciens de la secte avaient élu domicile dans un château en ruine, un peu en dehors d’Uppsala. Une douzaine de filles et garçons, passablement hagards et vêtus de loques bariolées.

Hubert et Murphy traversèrent une sorte de potager que deux jeunes femmes squelettiques arrosaient.

— Belle plantation de marijuana, fit Hubert à mi-voix. Malheureusement pour eux, il n’y a pas assez de soleil. Le produit doit être plutôt faible.

— Vu leurs têtes, pas tant que ça, répliqua Dan, non sans humour.

Un punk entièrement habillé de cuir, arborant une impressionnante coiffure écarlate en forme de palmier, vint aux nouvelles. Il portait des lunettes noires et le bas de son visage était agité de tics.

— Ecstasy ? Angel dust ? offrit-il.

— Plus tard, refusa Hubert. On est des copains d’Elaine Hunter.

— Ouais ?

— Ouais !

Le punk eut une moue méprisante.

— Fringués comme vous l’êtes ?

— Obligés, coupa Murphy. Comment tu crois qu’on se sape à la Fédération, mec ?

L’autre sombra dans une profonde méditation, certainement due aux différentes drogues ingurgitées.

— Un peu d’acide ? s’illumina-t-il soudain.

L’acteur fit mine de réfléchir.

— C’est pas notre truc, répondit-il enfin. Nous, on carbure à la coke. Bien blanche et bien pure. Pas coupée, hein, Hube ?

— À qui le dis-tu ! Sniffer du talc, merci !

— Ah, bon. Ben, on en a pas ici, dit le punk d’une voix humble.

— C’est pas grave, mec. Appelle Elaine, on s’arrangera avec elle, assura le comédien.

Entre-temps, une demi-douzaine de membres de la communauté s’étaient approchés.

— Ils cherchent après Elaine, expliqua le punk à la cantonade.

Une des filles secoua sa tignasse.

— Elle n’est plus au château, affirma-t-elle. Elle est partie ce matin.

— Elle est retournée à Stockholm ? s’enquit Hubert.

— Probablement. Tu sais, on lui demande rien, à Elaine. Elle vient quand elle veut, elle repart quand ça lui prend. Elle est libre, quoi. Comme elle sait que son paternel est en ville, peut-être qu’elle est allée le voir.

Murphy s’interposa :

— Mais non. Ils sont fâchés, tu sais bien. Elai…

Il s’interrompit dans un sursaut. Hubert suivit son regard. À une vingtaine de mètres d’eux, une jeune femme accrochait du linge sur les cordes tendues entre des colonnes en ruine. Elle était grande, élancée, avec une longue chevelure d’un roux flamboyant.

Les deux hommes traversèrent la plantation de marijuana à toutes jambes, tandis que leur proie s’éloignait, emportant son panier vide.

— Elaine ! Elaine !

Plus rapide, Hubert devança son compagnon. Au moment où la jeune fille allait disparaître à l’intérieur du château, il lui attrapa l’avant-bras. Elle se retourna, l’air étonnée. Une paire d’yeux bruns se fixèrent sur lui, tandis que leur propriétaire souriait, un peu niaisement.

— Je vous demande pardon, dit-il. Je vous ai prise pour quelqu’un d’autre.

— J’ai entendu votre copain m’appeler Elaine. Elle est partie ce matin, on ne vous l’a pas dit ?

Et elle entra dans la bâtisse en riant. Murphy, essoufflé, s’était arrêté à quelques pas.

— Je vous avais prévenu : le chat et la souris.

— Oui… Mais c’est la souris qui fait courir le chat.

L’acteur secoua la tête.

— Ts ! Ts ! Ce que vous pouvez être macho !

*
* *

Stockholm, jeudi 10 septembre.

13 h.

 

Hubert déposa Murphy près du National Muséum de Stockholm avant de faire un détour par Humlegarden.

Tout en lui montrant sa collection d’argenterie du XVIIIe siècle, Ray Mill lui apprit que Stanford avait donné le feu vert.

— En cas de nécessité absolue et en douceur, précisa-t-il. Du reste, si vous échouez…

— Il n’a jamais entendu parler de moi, je connais la chanson.

Hubert reprit la BMW et mit le cap sur le Grand Hôtel. Les brumes matinales s’étant dissipées, la journée s’annonçait sans nuage. Une foule bigarrée grouillait dans les rues et sur les ponts qui enjambaient les canaux. H.B.B., lui, n’avait nullement envie de flâner. Il éprouvait l’anxiété d’un général à la veille d’une bataille décisive.

Un paquet l’attendait à la réception. C’était un roman d’Ivanoff qu’il n’avait pas encore lu. Sur la page de garde, Vladimir Tchekov avait noté de son écriture serrée : « Illusions et influences. Une belle allégorie, comme toujours. »
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Stockholm, jeudi 10 septembre.

19 h 30.

 

Luis Mémo lança au Haïtien un regard mécontent.

— Vous n’êtes qu’une bande de vauriens, maugréa-t-il. Incapables de faire ce qu’on vous demande avec un peu de rigueur. Voilà huit jours que ce film est dans la nature et qu’as-tu réussi, Guezzo ? Un stupide amoncellement de cadavres. Ce n’est pas du tout ce qui avait été convenu.

Le bokô leva les bras puis les laissa retomber.

— Sharon peut témoigner de mes efforts. Tous les jours, j’ai travaillé tard dans la nuit. Veux-tu que je l’appelle ?

— Je veux des résultats ! Le prof et son élève courent toujours. Où sont-ils ?

— Je t’ai déjà dit de les compter parmi les morts.

— N’empêche qu’ils sont toujours vivants. Tu as fait tuer ce pauvre Forsyth, qui n’y était pas pour grand-chose, mais eux t’ont échappé. Quelle sorte de dons as-tu donc ?

Rien n’agaçait plus le sorcier que passer pour un incapable aux yeux de ses fidèles. Les reproches de Luis le blessaient donc mortellement. En outre, l’idée que ses séides sillonnaient les routes sans avoir pu découvrir la Thunderbird le faisait grincer des dents.

Il leur avait pourtant recommandé de ne pas se montrer pendant que Katia et le Noir se cachaient dans la maison de Södertälje. Il leur avait juste demandé de les surveiller discrètement, de les prendre en filature sur le chemin d’Arlanda et de mettre en marche le « système » au tournant le plus dangereux. C’était la simplicité même. Mais ces crétins avaient dû commettre une faute, et ce vieux renard de Cadéus, ayant décelé leur présence, s’était enfui avec sa protégée.

Papa Guezzo considéra Luis Mémo, l’air chagriné.

— Puisque tu ne crois plus en moi…

— Assez ! gronda le président, coupant le bokô pour la première fois de sa vie. Je crois ce que je vois. Et pour le moment, je n’ai pas vu grand-chose. Tu as tendu tes filets en dépit du bon sens… C’est fini, Guezzo. Je ne veux plus de toi ici !

Comment ? Tu me renvoies ?

Cette fois-ci, la surprise douloureuse du Haïtien n’était pas feinte. Son complice hocha la tête.

— Tu crois que je continuerai à donner mon argent à un incapable ?

Tremblant de rage, Papa Guezzo se leva. La lampe de bureau s’éteignit en claquant, le bronze de Maillol vibra sur son socle. Mémo demeura impassible.

— Inutile de déballer tes tours de foire, ronchonna-t-il.

Debout, les poings serrés, le bokô grimaça de dépit.

— Très bien, grinça-t-il. Je vais me mettre en transe. Si d’ici à ce soir ces deux-là ne sont pas morts, je partirai pour toujours.

Son interlocuteur ne broncha pas.

— On verra, conclut-il froidement.

Le sorcier sortit du bureau présidentiel, la mort dans l’âme. Si Luis ne voulait plus de lui, il serait vite abandonné par toute sa clientèle. Bien sûr, il avait amassé suffisamment d’argent pour bien vivre jusqu’à la fin de ses jours, mais c’était le pouvoir qu’il exerçait sur son entourage qui l’intéressait le plus.

Il regagna son « Q.G. », une pièce tendue de draperies sombres où très peu de gens avaient le droit d’entrer. Sharon l’y attendait, assise sur un tabouret. Papa Guezzo lui jeta un regard de sympathie. Il n’y avait plus guère qu’elle qui le croyait encore capable d’accomplir des miracles.

— Tiens-toi prête, ordonna-t-il, je vais me concentrer. Je ferai le vide dans mon esprit et projetterai l’image de Cadéus et de son élève tués dans un accident de voiture.

— Je suis prête, maître.

Le bokô s’assit sur un petit tapis, les jambes croisées, les mains sur les genoux.

— Je veux mes fèves et ma boule de cristal.

Sharon trouva sans la moindre hésitation la boîte de fèves et la boule, qu’elle déposa devant le Haïtien. Tandis que celui-ci, les yeux mi-clos, fixait la surface lisse du cristal, la jeune femme commença à se balancer sur son tabouret en psalmodiant une incantation.

Comme une goutte de lait dans du thé, un petit nuage troubla la transparence de la boule. Guezzo continua de la scruter, bercé par le murmure de son assistante.

*
* *

Alentours de Stockholm, jeudi 10 septembre.

20 h.

 

— Regarde ! s’exclama Machado. Ce sont eux !

La Granada roulait sur la Nationale, entre Bromma et Stockholm, et la Thunderbird était apparue sur la voie d’en face.

— Oui, commenta Jack. Essaie de faire demi-tour.

Tandis que le Sicilien manœuvrait, l’Allemand, à l’arrière, ouvrit une petite valise qu’il posa sur ses genoux. Ensuite, il passa en revue une série de touches numérotées reliées par des fils.

— Ça marche, déclara-t-il.

La Granada, ayant changé de direction, suivait maintenant la voiture de Cadéus.

— Fais attention, reprit Jack. Quand il s’apercevra qu’il est pisté, il va accélérer. Et là, il ne faut plus le rater. Tu as intérêt à le pousser vers un chemin désert.

— J’en connais un, après le pont, qui peut convenir, marmonna Machado, l’œil fixé à l’asphalte qui défilait sous ses phares.

 

Il faisait presque nuit, à présent, et un mince croissant de lune marquait le ciel dégagé. Katia émergea de sa somnolence.

— Jusqu’à quand tournerons-nous comme ça ? se plaignit-elle.

— Nous pourrions peut-être nous arrêter quelque part, suggéra Cadéus. Ils n’oseront pas nous attaquer dans un lieu public.

— Pensez-vous ! Rien ne les arrête. Il n’y a qu’à voir ce pauvre Forsyth…

— Rien ne prouve que…

— J’en suis sûre !

— Bon, admit Cadéus, conciliant. Mais enfin, nous devrions avertir Ursula. La pauvre enfant doit se faire un sang d’encre. Je vais m’arrêter à la première cabine téléphonique, d’accord ? Ensuite, nous établirons le plan de la soirée.

 

— Attention, il ralentit, prévint Jack.

Machado rétrograda, sans perdre de vue les feux arrière de la Thunderbird. Les deux bandits aperçurent la cabine téléphonique éclairée, au bord de la route.

— Tu paries qu’il veut donner un coup de fil ?

— C’est son droit, rétorqua Jack, imperturbable. Il veut sûrement rassurer quelqu’un. Mets-toi sur le bas-côté, ce n’est pas le moment de nous faire repérer.

Machado s’exécuta. La Granada noire, tous feux éteints, se rangea dans l’ombre épaisse des chênes qui bordaient la chaussée. Un camion passa, et s’éloigna sans rien remarquer.

Cadéus s’arrêta à proximité de l’édicule, sortit de voiture et claqua sa portière. Il se sentait épuisé. Enfin, cette nuit serait la dernière qu’il passerait en Suède. Avec un peu de chance, il arriverait le lendemain matin à Arlanda, d’où Katia et lui ne bougeraient plus jusqu’au départ… Soudain, une idée lumineuse lui vint : pourquoi ne pas aller là-bas tout de suite ? Mieux valait passer quelques heures de plus dans une salle d’attente, plutôt que de traînailler encore à la recherche d’un gîte. L’aéroport grouillant de voyageurs ne serait-il pas le meilleur abri possible ?

Il fit glisser une pièce dans l’appareil, composa le numéro d’Ursula et laissa un message sur son répondeur.

Puis il regagna la Thunderbird, après quelques mouvements de gymnastique.

— Nous allons à Arlanda tout de suite, annonça-t-il à sa compagne.

Elle réfléchit quelques secondes.

— C’est une bonne idée, acquiesça-t-elle finalement.

Elle paraissait soudain avoir repris courage.

— Quel est le chemin le plus court ? demanda Cadéus, en s’installant.

— À un kilomètre d’ici, à peu près, à droite sous le pont.

Leur auto s’élança en avant.

La Granada quitta aussitôt le bas-côté pour se mêler à la circulation. Aucun de ses deux occupants ne parlait. Ils savaient qu’ils étaient en train de jouer leur dernière carte.

*
* *

Stockholm, jeudi 10 septembre.

20 h 10.

 

Le téléphone sonna, tirant Hubert de sa lecture. Il n’avait pas douté un seul instant que Tchekov lui ait fait parvenir ce roman dans un but instructif. Et, en effet, à mesure qu’il lisait, il se faisait une idée plus précise de la situation et des pièges qu’il devait éviter. L’ouvrage, intitulé Le Génie dans la bouteille, relatait l’ascension d’un homme politique inspiré par un mauvais conseiller.

H.B.B. décrocha et porta le combiné à son oreille.

— Ursula, entendit-il.

Fidèle aux consignes, la voisine de Katia raccrocha immédiatement. L’Américain quitta sa chambre pour la rappeler du salon.

— Le professeur vient de laisser un message sur mon répondeur, expliqua-t-elle. Il est actuellement entre Bromma et Stockholm, et il a décidé de se diriger vers Arlanda. Il compte passer la nuit à l’aéroport, avec Katia. Ils prendront le vol de la T.W.A. demain à 14 h 05.

— Il n’a rien dit d’autre ?

— Que tout allait bien. Il avait d’ailleurs la voix calme.

— Ursula, comment vous remercier ?

— En passant me voir un jour !

Il sourit.

— Pour un dernier verre, c’est ça ?

Elle gloussa.

— Bourbon on the rocks. Je n’ai pas oublié.

Hubert raccrocha, avec la conviction qu’il n’avait pas une minute à perdre.

*
* *

Alentours de Stockholm, jeudi 10 septembre.

20 h 15.

 

— Il tourne sous le pont, se réjouit Machado. On a vraiment de la chance.

— Suis-le sans le serrer, conseilla Jack. On va lui faire sa fête.

— Okay, boy ! Guezzo et le Baron-Samedi sont avec nous !

La Thunderbird s’enfonçait sous les grands arbres. Cadéus conduisait prudemment.

— Katia, soupira-t-il, me direz-vous jamais ce que nous sommes allés faire chez Charles Korty ?

— Quand nous serons en sécurité, Luther.

— Vous vouliez lui proposer quelque chose, non ?

— Oui. Je me suis brusquement souvenue d’un détail qui vaut son pesant d’or. Le fameux soir où…

Elle se tut brusquement. Une étrange vibration animait le sol.

— Mon Dieu ! s’écria-t-elle. Il nous a retrouvés.

Des éclairs se découpèrent dans le ciel, pourtant sans nuages. Cadéus vit venir un tournant en épingle à cheveux, mais le moteur s’était emballé comme un cheval sauvage. Le professeur essaya de freiner, sans résultat, puis de rétrograder, sans plus de succès. Le frein à main s’avéra également inutile. Katia se mit à hurler. Les formes tourmentées des arbres défilaient le long de la voiture folle, qui fonçait à toute vitesse dans la nuit vers le virage. À présent, le sol était secoué comme lors d’un tremblement de terre.

La Thunderbird aborda la courbe à 190 à l’heure. Emportée par la force centrifuge, elle quitta le chemin et dégringola dans le ravin en rebondissant sur les rochers. Elle finit par s’écraser en contrebas, contre un tronc couché, avec un bruit atroce de métal froissé. Une étincelle jaillit du moteur.

La Granada noire était immobilisée en haut de la pente, non loin de là. Jack appuya sur les touches à l’intérieur de sa valise. Celles-ci s’éteignirent, et la terre cessa de trembler.

— Tu crois qu’ils sont morts ? demanda Machado.

— Il y a des chances. Mais allons quand même jeter un coup d’œil.

Les deux sbires descendirent précautionneusement vers le véhicule accidenté.

Hubert Bonisseur de la Bath jura à voix basse. Il venait d’apercevoir deux points rouges dans les faisceaux de ses phares : les feux arrière de la Granada. Il freina aussitôt, éteignit ses lumières puis se glissa hors de la BMW, son Walther à la main.

Arrivé près de la voiture vide, il entendit des voix provenant du sous-bois. Il alluma brusquement sa puissante lampe-torche, qu’il dirigea vers la pente. Pris dans le cercle lumineux, Jack porta la main à son arme. Son adversaire ne lui laissa pas le temps de dégainer : il atteignit l’Allemand au milieu du front. Machado, qui s’était jeté à plat ventre dans l’humus, avait réussi, lui, à sortir son pistolet automatique de sa poche.

Il tira donc vers la lumière qui l’aveuglait, tandis qu’Hubert l’ajustait froidement. Une expression d’étonnement se peignit sur les traits du Sicilien lorsque la balle le frappa. Dans un ultime effort, il se hissa sur un coude, essayant de viser l’ennemi, mais un voile noir tomba devant ses yeux et il se désintéressa à tout jamais du monde.

Hubert descendit alors lui aussi vers la Thunderbird.

Le professeur Cadéus semblait regarder les étoiles, sa tête renversée sur le dossier du siège formant un angle bizarre avec sa nuque. Ému, H.B.B. lui adressa un dernier adieu.

— Dire que personne ne t’avait prédit ça, murmura-t-il.

Puis il fit rapidement le tour de la voiture. Katia gisait à côté de son vieil ami, inanimée, mais une petite artère qui puisait à son cou attestait qu’elle était encore en vie.

Hubert ouvrit la portière, défit la ceinture de sécurité et souleva la jeune femme dans ses bras.
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Stockholm, vendredi 11 septembre.

12 h.

 

— Coupez ! cria Norman, excédé.

Ils en étaient à la treizième prise de vue, à cause des caprices de Sandra Rossi. La starlette avait exigé que ses répliques soient changées, sous prétexte qu’elle ne pouvait décemment pas prononcer un texte d’une telle banalité. Et maintenant, il y avait un appel urgent pour Daniel Murphy…

L’acteur quitta le plateau.

Il revint au bout de deux minutes en disant :

— Désolé, je dois m’absenter. Qui peut me prêter sa voiture ?

La scripte lui lança ses clés. Sans un mot d’explication, il repartit en courant, encore maquillé.

 

Dan se glissa dans la Mazda rouge cerise encombrée de dossiers et d’appareils photos. Il regrettait de n’avoir pu prévenir Hubert, mais Elaine avait l’air très mal en point au bout du fil. Elle lui avait simplement dit :

— Je suis dans une cabine publique, devant le n° 25 de Fleming-Gatan. Viens vite, je t’en supplie !

*
* *

La sonnerie du téléphone tira Hubert de ses réflexions. Il était assis près du lit d’hôpital de Katia Canas, attendant qu’Ursula vienne le relayer. Il avait bien l’intention de prévenir la jeune femme qu’elle ne devait s’éloigner de son amie sous aucun prétexte. L’accidentée respirait péniblement, grâce à un-poumon artificiel auquel elle était reliée par un tuyau de caoutchouc. Les médecins avaient diagnostiqué un coma dû à un traumatisme crânien.

Hubert avait averti l’ambassade des États-Unis, afin que le service adéquat s’occupe de rapatrier le corps de Cadéus. Il avait également appelé Mill, le priant de mettre Tchekov au courant.

La sonnerie lui vrillait les tympans. Il décrocha.

— Monsieur Lindon ? Ici Elaine Hunter.

Voix angoissée.

— Que puis-je pour vous, mademoiselle Hunter ? Comment avez-vous pu me joindre ici ?

— Je n’ai pas le temps de vous l’expliquer. Je suis en danger, monsieur Lindon. Et j’ai l’objet qui vous intéresse.

— Où êtes-vous ?

— Devant le 25, Fleming-Gatan, dans une cabine téléphonique.

— Ne bougez pas, j’arrive.

Il raccrocha, un sourire aux lèvres. À cet instant, la porte s’ouvrit sur Ursula. À la vue du pauvre petit visage enveloppé de bandages et du tuyau de caoutchouc qui s’enfonçait dans la narine de son amie, elle porta les mains à son visage.

— Mon Dieu ! gémit-elle.

— Ursula, allez vite à la cafétéria. Je viendrai vous chercher.

L’arrivante s’exécuta sans demander d’explications, visiblement consciente que c’était urgent. Hubert attendit un instant, puis il s’élança hors de la pièce, l’air affolé, et courut vers les ascenseurs. Deux aides-soignantes et un infirmier, qui poussaient lentement un fauteuil roulant dans un corridor latéral, le regardèrent avec stupeur. Une fois hors de vue, il se dissimula vivement dans un placard à balais, dont il laissa le battant métallique entrebâillé. À travers cette fente étroite, il avait une vue excellente sur le couloir, notamment la porte de la chambre de Katia et les ascenseurs.

Plusieurs minutes s’écoulèrent avec une lenteur exaspérante. De fines gouttelettes de sueur laquaient le front d’Hubert. Un des ascenseurs s’ouvrit enfin livrant passage à un vieux monsieur tenant un bouquet de fleurs et à une jeune aveugle aux yeux masqués par des Ray-Ban. C’était exactement la personne qu’H.B.B. attendait.

*
* *

La Mazda rouge tourna dans le Flemming-Gatan, une très longue rue, passa devant le n° 231 et força l’allure. Dan brûla même un feu rouge, à la grande indignation des piétons qui le foudroyèrent du regard. Au loin, à un croisement, il aperçut enfin la cabine. Il y avait bien une femme à l’intérieur, une grande rousse au corps mince.

Soudain, une Jaguar anthracite surgit d’une rue perpendiculaire et s’arrêta pile devant l’édicule, dans un crissement de pneus. Deux types baraqués en jaillirent, puis tout se déroula très vite. La femme voulut s’élancer hors de son abri de verre, mais fut aussitôt interceptée et jetée dans la Jaguar, qui redémarra immédiatement. Sans réfléchir, Dan se lança à sa poursuite. Il avait déjà joué dans des scènes analogues ; malheureusement, cette fois-ci, il n’y aurait sûrement pas de gag à la fin de la séquence.

Par précaution, l’acteur laissa deux véhicules entre sa voiture et celle des kidnappeurs. Les vitres fumées de cette dernière l’empêchaient de voir ce qui se passait dans l’habitacle, mais il n’avait aucune peine à imaginer Elaine flanquée des deux gorilles.

*
* *

Sharon pénétra dans la chambre de Katia Canas, sans se presser. Elle accrocha sa canne blanche au dossier de la chaise métallique, ôta ses Ray-Ban, tira de son sac une boîte oblongue et l’ouvrit prestement. Avec des gestes précis, elle sortit une seringue de son étui de plastique, saisit délicatement un petit tube de verre, dont elle enleva le bouchon puis aspira le contenu avec sa seringue. Alors elle s’approcha du lit en silence et se pencha au-dessus de la silhouette inerte.

— Les mains en l’air, miss Hunter !

Sharon se retourna lentement, une expression d’immense étonnement dans ses grands yeux verts.

— Venez vers moi, ordonna Hubert d’une voix dure. Déposez votre seringue sur la table de chevet… Voilà. Asseyez-vous, maintenant.

Sous la menace de Walther, la jeune femme s’exécuta.

— Digitaline ? s’enquit l’arrivant.

Elle inclina la tête en signe d’assentiment.

— Elle n’aurait rien senti. Un arrêt cardiaque n’est guère douloureux.

Hubert lui sourit.

— Sans doute, mais c’est interdit par la loi.

— Comment avez-vous deviné ? interrogea-t-elle avec un soupir.

— Par déduction. Sharon arrive au moment où Elaine part en vacances… D’ailleurs, votre doublure pour la croisière n’a pas été très convaincante.

— Vraiment ? s’exclama Elaine, une lueur de méchanceté dans les yeux. Que voulez-vous que cela me fasse ?

— Quand vous serez en prison, vous aurez tout le temps d’y réfléchir. Je vous recommande aussi un excellent roman de Youri Ivanoff, Le Génie dans la bouteille. Il parle d’influence et d’obsession. Deux choses qui vous ont perdue. L’influence du bokô et l’obsession de nuire à votre famille.

La jeune femme passa les doigts dans ses cheveux. À la racine, on voyait flamboyer leur couleur naturelle.

— Arrêtez vos salades ! Mon cher papa ne me laissera jamais aller en prison.

— Ma foi, je m’appliquerai à le persuader de laisser la justice suivre son cours. D’autant que de graves accusations pèsent sur vous : complicité de meurtre, tentative de meurtre, détention illégale de documents secrets…

— On verra bien, Sherlock. Qu’est-ce qu’on attend, maintenant ? Le père Noël ?

— Non, deux inspecteurs de la police suédoise. Je les ai prévenus dès que j’ai reçu l’appel de la fausse Elaine. Ils ne devraient plus tarder.

Elaine Hunter se raidit sur sa chaise.

— Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat, déclara-t-elle.

*
* *

La Jaguar s’arrêta devant un immeuble cossu. Les deux gorilles s’y précipitèrent, entraînant leur victime, tandis que le chauffeur redémarrait. Dan hésita, se demandant s’il devait courir le risque de suivre le trio à l’intérieur. Il n’y avait aucun café en vue d’où il puisse appeler qui que ce soit. Un homme émergea d’une Citroën s’approcha à grands pas. Dan l’avait déjà vu quelque part, mais où ? L’arrivant se pencha à la portière de sa voiture.

— Vladimir Tchekov, se présenta-t-il. Rentrez chez vous : c’est un piège.

— Mais Elaine…

— Elaine Hunter n’est pas là-dedans, coupa l’autre. Vous êtes comédien ; vous ne vous êtes jamais fait doubler dans un film ?

— Seigneur…, gémit Dan. Où est Elaine ?

— Là où elle doit être ! Entre les mains de la police.

— Mais qui a pris sa place ?

— Bemice, la secrétaire de Mémo. Elles ont toutes les deux la même taille, les yeux verts. Pour le reste, une perruque suffisait.

— Je vois, murmura Dan.

Il se sentait au bord de la crise de nerfs.

*
* *

Stockholm, vendredi 11 septembre.

20 h 30.

 

Il faisait nuit, à présent, mais Papa Guezzo n’avait pas bougé de son tapis. Il fixait toujours sa boule de cristal, sans ciller. Il n’y comprenait plus rien : aucun de ses complices ne s’était montré. Ni Machado avec Jack, ni Bemice et ses deux soi-disant ravisseurs, ni même Sharon, ou plutôt Elaine, en qui il avait une confiance absolue. De sa vie il ne s’était concentré aussi intensément ; il en avait mal au crâne.

Il lui sembla soudain entendre des pas dans le couloir, puis plus rien. Jusqu’au moment où deux hommes armés firent irruption dans son bureau.

— Ne bougez pas, Guezzo ! Vous êtes cuit.

C’était cet Américain, cet Hubert quelque chose dont il s’était méfié d’emblée. Il se demanda vaguement pourquoi ce trublion se trouvait là, en bonne santé, alors qu’il aurait dû être dans sa chambre d’hôtel, écrasé sous son armoire Boulle. Comme s’il avait deviné ses pensées, l’autre ajouta :

— Une amie m’a fait une scène, l’autre soir. Comme elle a un tempérament fougueux, elle a cassé quelques bibelots, et les vibrations ont déconnecté votre petit champ magnétique.

— À présent, je vous conseille de vous rendre, renchérit le deuxième intrus, dont les yeux turquoise pétillaient derrière ses lunettes d’étudiant.

Les lèvres de Papa Guezzo se retroussèrent sur ses longues dents jaunes.

— Personne n’a jamais pu vaincre le bokô, gronda-t-il.

Il effleura du doigt une petite plaque vissée à même le parquet, tout près de son tapis. Un bourdonnement s’éleva aussitôt dans la pièce. La surcharge électrique fit exploser toutes les ampoules en même temps, plongeant les lieux dans l’obscurité. La boule de cristal s’éleva vers le plafond, où elle eut l’air d’hésiter avant de choisir sa cible.

— Baron-Samedi et les loas (4) vous abattront ! hurla Guezzo.

La sphère décrivit un arc de cercle, mais aucun des deux hommes ne semblait avoir peur. Celui qui portait des lunettes se jeta sur le côté, évitant de justesse le projectile de cristal, et ouvrit la porte en grand pour profiter de la lumière du couloir.

Le bokô resta assis dans le rectangle blanc qui se dessina sur le sol. Ses prunelles luisaient d’un éclat diabolique. Il allongea la main vers la deuxième plaque de métal, celle qui déclenchait le « typhon », seulement l’Américain lui assena un violent coup de pied sur le poignet, lui arrachant un gémissement de douleur.

Puis il écrasa sous son talon la première plaque, et le vrombissement cessa. Il saisit ensuite Papa Guezzo au collet et le redressa. Le bokô se mit à geindre :

— Rien n’est de ma faute. C’est Luis qui l’a voulu.

Vladimir et Hubert échangèrent un regard.

— Courageux mais pas téméraire, fit remarquer le second.

*
* *

Stockholm, vendredi 11 septembre.

21 h.

 

Sandra traversa le vestibule du Grand Hôtel en courant pour se jeter dans les bras de Murphy.

— Mon dieu, Dan, j’ai eu tellement peur, soupira-t-elle.

L’acteur la serra contre lui et lui embrassa la tempe.

— Il ne fallait pas, ma chérie.

— Oh, Dan, ils ont parlé de toi à la télé. Tu es un héros, amore mio !

Un ardent baiser unit leurs lèvres.

Hubert Bonisseur de la Bath, qui se tenait juste devant le comptoir de la réception, détourna les yeux du couple enlacé.


ÉPILOGUE

Arlanda (aéroport de Stockholm), samedi 13 septembre.

11 h.

 

L’aéroport grouillait de voyageurs. Une voix suave convia les passagers du vol de Pan American à la porte d’embarquement numéro 22.

— Merci pour tout, dit Hubert.

— Ce fut un vrai plaisir, assura Vlad. Quand pensez-vous pouvoir m’envoyer une copie du film ?

— Dès que nous l’aurons récupéré.

— Franchement, je le croyais perdu.

— Moi aussi. Mais une fois sortie du coma, Katia Canasa expliqué à sa voisine où elle l’avait mis… C’est curieux, cela me serre le cœur.

— Je vous comprends. Le professeur Cadéus était un homme bien.

Hubert hocha la tête. S’étant souvenue brusquement qu’elle s’était emparée du film de son amant, Katia Canas l’avait caché dans la doublure du manteau de son vieil ami, en y pratiquant une petite déchirure qu’elle avait ensuite recousue. C’est pourquoi elle avait, par la suite, essayé de voir Charles Korty : elle voulait lui en parler. N’y étant pas parvenue, la jeune femme s’était résolue à récupérer la bobine aux États-Unis et à l’adresser aux supérieurs de Sully. En effet, depuis longtemps, elle avait compris quelles étaient ses activités.

Seulement le brave professeur portait le fameux manteau, le jour de sa mort…

— Luis Mémo a démissionné aujourd’hui, reprit Vladimir. Il devra rendre des comptes aux autorités de son pays, quand le film sera développé. Charles Korty, qui va le remplacer à la présidence, ne paraît pas heureux pour autant… Il a payé sa victoire trop cher…

— Eh oui, soupira Hubert. Quant à Fitzerald Hunter, pour une fois, il refuse de tirer sa fille du pétrin dans lequel elle s’est fourrée.

— Au moins, elle pourra lui en vouloir pour quelque chose, observa le Russe.

— C’est pourtant vrai ! Dites-moi, vous comptez rester longtemps à Stockholm ?

— Quelques jours encore. Quand le vrai secrétaire d’Ivanoff arrivera, je regagnerai Moscou.

La voix suave convoqua pour la énième fois les passagers de la Pan Am à leur porte d’embarquement.

— Au revoir, Hubert, dit Tchekov.

— Au revoir, Vlad.

Les deux agents secrets se serrèrent longuement la main.

FIN
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1  National Security Council, organisme coiffant tous les services de sécurité du territoire américain, y compris le F.B.I. et la C.I.A.

2  Fédération for Human Rights : Fédération Internationale des Droits de l’Homme.

3  Prêtre vaudou.

4  Esprits du panthéon vaudou.
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